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RiCHARDWAGNER

-Rtchard Wagner est mort. Nous n'ayons pas
&}uger ici l'œuvre du maître, ni à prendre
parti pour ou contre cet illustre mort. Il nous
a paru intéressant, au Heud'articles d'esthétique
et de critique, de ressembler ici des souvenirs
intimes sur le musicien de .P<:rs~a: Madame
Judith Gautier, qui l'a bien connu, nous dira
donc quel il était chez lui, et nous montrera
Wagner intime.
Nous donnons, en outre, un article, paru

dans le F;<y<t?'o,ou Janus, qui a toujours un
sens si exact des choses, juge en Parisien .de
l'enet produit sur le public par les opéras du
traître allemand.

UNELETTREDEWAGNER
Ce fut le hasard qui mit un jour entre

mes mains la partition du FiM'.M~M-
J~H~~e. Mamaîtresse de piano, qui
louait de ta musique chez Flaxiand, avait
pris ce volumesans savoir ce que c'était,
avec d'autres morceaux elle mele laissa
jusqu'à la prochaine leçon, parce qu'il
l'embarrassait.
J'avais assez mal profité des leçons,

et j'étais unepianiste des plus médiocres;
cela n'empêcha pas qu'en déchiffrant: de
la façon la plus incomplète, la plus in-
forme, cette partition inconnue, je fus
toute bouleversée une sorte d'intuition
me révéla, à travers les erreurs sans
nombre, le sens et la grandeur de ce
poème et de cette musique. Je ne pou-
vais m'arracher du piano; j'en devins
Insupportable et mes proches impa-
tientés s'efforcèrent en vain de me sous-
traire la partition.
"A partir de ce moment, Richard
Wagner eut un fidèle de plus.
Lorsque dans les derniers mois de

i868 j~écrivis quelques articles sur ses
ceuvres, je ne les connaissais encore que
très imparfaitement, par des exécu-
tions, plus ou moins bonnes, au piano
et quelques fragments entendus aux
concerts populaires. Aussi fus-je très
effrayée de mon audace, après avoir
adressé à Wagner, alors à Lucerne, ces
articles accompagnés d'une lettre dans
laquelle je le priais de vouloir bien
m'aider de quelques conseils pour les
compléter et les corriger. Je voulais, je
crois, les réunir en volume.

J'espérais et j'attendais une réponse
avec une angoisse extrême. Viendrait-
elle ? je ne pouvais pas le croire,'et pour-
tant je ne pensais qu'à cela; je n'en dor-
mais plus, et le matin j'avais un serre-
ment de cœur de ce que le courrier n'ap-
portait rien. Un jour, cependant, je vis
le timbre de Lucerne sur une enveloppe
et une écriture inconnue que je reconnus
immédiatement.
Je tins longtemps cette lettre entre mes

doigts avant de l'ouvrir j'éprouvais
une émotion bizarre, une sorte de peur.
Comment avais-je osé écrire, avec une
étourderie bien française, me fiant à mon
seul instinct, sur les œuvres de cet ar-
tiste pour lequel j'éprouvais déjà un tel
enthousiasme que je me l'imaginais
existant seulement, à la manière des
dieux dans un Olympe inaccessible ?
Cette lettre était-elle bien de lui ?
Je l'ouvris enfin quatre pages d'une

éoritura élégante, très lisible et, à la der-
nière ligne, la signature magique t Cette
lettre commençait ainsi

« Madame,
« II est impossible que vous ayez le
((moindre doute de l'impression tou-
« chanté et bienfaisante que votre lettre
« et vos beaux articles ont dû produire
«sur moi soyez-en remerciée, et per-
« mettez-moi de vous compter parmi ce
« mince nombre de vrais amis dont la
« sympathie clairvoyante fait ma seule
«gloire.
« Je n'ai rien à corriger dans vos ar-

«ticles, rien à vous recommader. Seule-
<: jnent je me suis aperçu que vous ne
«connaissez pas encore de près les
ffM~C~M~M~
La lettre se terminait ainsi
« Pardonnez-moi, Madame, si j'ai osé

« compléter, surtout à l'aide de mon
« mauvais français votre connais-
<xsance d'ailleurs si profonde et si in-
t<time de ma musique, par laquelle
« vous m'avez vraiment étonné et tou-
« ché.
« J'irai propablementà Paris dans peu

« de temps, peut-être encore cet hiver,
« et je m6 réjouis d'avance du vrai plai-
« sir de vous serrer la main et de vous
«dire de vive voix quel bien vous
« avez fait à votre très oblige et de-
t<voué

«Richard WAGNER.M

J'attendis gn vain ce voyage annoncé.
Wagner ne vint pas en, Francecet hiver-
tâ il n'y Bst pas venu/depuis.

A LUCERNE `

II n'y avait qu'une chose Afaire,~tlle!'
à Lueerne mi~s comment serait-on re-

çu ? De fantastiques légendes eowai~t

sur Wagner. Onracontait, entre
autres choses, qu'il avait chez
lui unsérailcomposédefemmea
de tous pays et de toutes cou-
leurs dans des costumes ma-
gnifiques; mais que nul visi-
teur ne franchissait le seuil de (
sa demeure.
D'autre part, des personnes

qui prétendaient le connaître
très bien me le dépeignaient
comme un homme peu so-
ciable, sombre, maussade, vi-
vantseul dans une retraite ja"
louse, n'ayant auprès de lui
que deux grands chiens noirs.
Cette farouche solitude étaït

admissible et me plaisait assez
mais l'idée qu'un sentiment de
gratitude polie pourrait le for-
cer de la rompre, en ma faveur,
m'inquiétait infiniment; c'est `
pourquoi j'écrivis au maître
une lettre très compliquée oùil était dit que, passant par
hasard àLucerne,–ne faisant
qu'y passer,–je le priais de
me dire s'il s'y trouvait en ce
moment et s'ilme permettaitde venir le saluer.
De cette façon il n'aurait pasla crainte de voir le dérange-

ment se prolonger au delà
d'une courte entrevue. La vé-
rité est que le hasard n'était
pour rien dans ce voyage ei,
que rien ne me pressait.
La lettre suivante me ras-

sura tout à fait

« Madame,
« Je suis à Lucerneet je n'ai

« pas besoin de vous dire com-
«bien je serai heureux de vous
«voir. Je voudrais seulement
((vous prier oe prolonger un peu votre
« séjour à Lucerne, pour que la joie
« que vous m'accordez ne soit pas trop« vite évanouie.
« Je suppose que vous allez à Munich
« pour l'Exposition de peinture cepen-
« dant, comme j'ai la présomption de
« croire qu'il vous serait agréable d'en-
Ktendre quelques-unes de mesœuvres, je
« dois vous dire que les représentations
« de y<MM/<~y, Zo~eM~~M,7'Ws~M et« les .Ma~C/MM~M~ ont eu lieu au
« mois de juin, que le théâtre est fermé
« actuellement, et que l'O~ du ~7~'Msera
« donné au plus tôt, le 26 août, si tant
« est qu'on le donne. Mais j'espère que
« ni la remise de l'Exposition (i<~août),
« ni la fermeture du théâtre ne retarde-
« ront votre visite à Lucerne. Bien au
« contraire, j'en attends la prolongation
« de votre séjour ici, et c'est en vous« priant, Madame,de vouloir bien me
« faire savoir, par un petit mot, le jour
« de votre arrivée que je vous demande
«d'agréer l'expression de ma respec-« tueuse reconnaissance.

«RICHARDWAGNER.))

~¿;

PREM)ÈREENTREVUE

Ce fut par une superbe après-midi du
mois de juillet 1869que j'arrivai à Lu-
cerne. Je regardais par la portière du
wagon, en entrant en gare, lorsque toutà coup sur le quai j'aperçus Wagner. Il
ne ressemblait nullement aux détestables
photographies que j'avais vues. Je n'hé-
sitai pas cependant à le reconnaître et je
courus à lui.
Nous nous serrâmes les mains silen-

cieusement et il m'enveloppa de ce re-
gard intense, qui lui est particulier, et
qui semble voir jusqu'à l'âme. Je n'é-
prouvai aucune gêne durant cette mi-
nute de silence étrange pendant laquelle
mon cœur était pour ainsi dire à nu
sous ce regard, mais une émotion pro-
fonde, une joie folle.

Venez, me dit-il en m'offrant son
bras; si vous ne tenez pas à des splen-
deurs, l'hôtel du lac vous plaira; j'y airetenu des chambres.
L'hôtel était tout proche, nous allâmes

à pied. En route il s'arrêta, unmoment
et, avec une expression très grave,
presque solennelle, il me dit

C'est un bien noble sentiment qui
nous lie, madame i
Mais, un instant plus tard, après

m'avoir recommandée à l'hôtelier, ce
fut avec enjouement qu'il prit congé.

Je vais me préparer à vous rece-
voir, dit-il, sinon je serai stupide. Venez
tout à l'heure, des que vous serez un peu
reposée.
De ma fenêtre je le vis s'éloigner d'un

pas
rapide, traverser le vieux pont de

Lucerne et monter dans une barque. Il
me dit plus tard qu'il avait hâte d'aller
faire part à sa femme de ses impressionssur moi, qui n'étaient pas du tout ce
qu'ils avaient prévu..

WAGNERCHEZLU!
Au coucher du soleil, j'abordai à

:7W~c/~M, à ce coin de terre béni, ou
j'ai passé depuis de si charmantes
heures.
C'était une sorte de promontoire, très

pittoresque, qui s'avançait dans le lac;
il n'y .avait ni grille, ni porte; le jardin
n'avait pas de limite marquée et se pro-
longeait, à l'infini, sur les montagnes
voisines. La maison était très simple
extérieurement, grise avec un toit de
tuiles sombres; mais, dans l'intérieur
d'un arrangement plein de goût et de
d'élégance, on sentait la main d'une
femme,
Madame Wagner m'apparut au milieu

de ses enfants, blonde, grande, gracieuse,
avec un beau sourire et les yeux bleus,
doux et rêveurs. La sympathie qu'elle
m'inspira dès le premier moment ne
s'est jamais démentie; notre amitié, déjà
ancienne~ n'a pas eu de nuage.
Durant quinze jours, je passai après-

midi et soirées dans cette charmante
retraite de Tribscnen; -joaF j'élis t'hon-

AUTOCHRAFHE IDE rn~ÏAFtD ~VAGrTJEF~~,a1. Il~

neur d'être bientôt considérée comme
une amie. Quand les esprits sont d'ac-
cord, les cceurs s'entendent bien, et mon
affection pour mes hôtes égala, bientôt
l'admiration que m'avait inspirée l'ar-
tiste.
li n'y avait de vrai dans tous les ren-

seignements que l'on m'avait donnés
sur la vie intime de Wagner, que le
grand chien noir. Rus était un beau
Terre-Teuve, très doux, très pacifique,
qui venait souvent me voir, tout seul, à1 hôtel du Lac.
Peu de visiteurs franchissaient le

seuil de la maison du maître; il ne con-
naissait personne à Lucerne, et cette
tranquillité était favorable à son tra-
vail je le voyais donc absolument en
famille dans toute la simplicité de sa vieet je pus me faire une idée exacte de son
caractère.
Ce qui m'avait le plus frappé, au

premier abord, dans cette tête puissante
et volontaire, après l'éclat extraordi-
naire des prunelles et l'intensité du re-
gard, c'était l'expression d'infinie bonté
qui flottait sur les lèvres et qu'aucun
de ses portraits ne laissait soupçonner.
Cette bonté quasi divine, je la voyais

rayonner de lui à toute minute; elle
était visible dans l'adoration qu'il inspi-
rait, non seulement à sa familte, mais à
tous ceux qui l'entouraient; le personnel
de son petit domaine abusait même de
cette mansuétude il s'augmentait peuà peu de toutes sortes de parents plus
ou moins proches, qui, venus en visite,
ne s'en allaient plus.
A mesure que je connus le Maître

davantage, je vis s'affirmer en toutes
choses cette admirable tendresse de
l'âme qui n'a rien de commun, chez
lui, avec cette philanthropie banale si
fréquente et, la plupart du temps, seu-
lement théorique. C'est un Français, le
comte de Gobineau, qui a dit de Wagner« II ne pourra jamais être complètement
heureux, car il y aura toujours autour
de lui quelqu'un dont il devra partagerla peine. ))
Je lui demandai un jour s'il avait

quelque projet sur l'avenir de son fils,
alors nouveau-né.

J'ai l'ambition, d'abord, me dit-il,
de lui assurer un très modeste revenu
qui le rende indépendant, afin qu'il soit
à l'abri de ces tracas misérables dont
j'ai si cruellement souffert; puis, je veux
qu'il sache un peu de chirurgie, assez
pour pouvoir porter secours à un blessé,
faire un premier pansement. J'ai été si
souvent désolé de mon impuissance,
quand un accident se produisait devant
moi, que je veux ainsi lui éviter cette
peine-là; en dehors de cela, je le lais-
serai tout à fait libre.
Madame Wagner me raconta que la

composition des -Ma~C/:(~e!<~ avait
été arrêtée pendant de longs mois, parle fait d'un misérable chien errant ma-
lade et abandonné, que Wagner, alors à
Zurich, avait recueilli et tâchait de gué-
rir. Le çhien lui avait fait une mauvaise
morsure à la main droite et la plaie était
devenue assez douloureuse pour l'em-
pêcher absolument d'écrire. On ne peut
pas dicter de la musique; il était donc
réduit à l'inaction qui sut mettre sa pa-
tience à une terrible épreuvé; le chien
n'en fut pas moins bien soigné.
A Lucerne, il me surprenait encore

par son adresse aux exercices du corps,
sa singulière agilité; il escaladait les
arbres les plus hauts de son jardin à la
grande terreur de sa femme,qui me sup-
pliait de ne pas le regarder, parce que,
si on lui faisait un succès, disait-elle, il
n'y aurait plus moyen de l'arrêter dans
ses folies.

A BAYREUTH
Je terminerai ces quelques pages, écri-

tes au courant du souvenir, par la rela-
tion de ma dernière visite au maître,
recopiée sur mon carnet de voyage.

Bayreuth, 29 septembre i88i.
C'est avec un bien vif battement de

cœur que nous franchissons de nouveau
le seuil de cette demeure qui, endépit de
l'accueil cordial qui n~us y est fait tau-

jours, reste pour nous un lieu sacré,
quelque chose comme le saint dos saints
où l'on ne pénètre pas sans une certaine
crainte pieuse.
Toute la famille est réunie au salon

qu'égaye un rayon de soleil. Liszt, qui
est venu passer quelques semaines aumi-
lieu de ses petits-enfants, est superbe
avec ses longs cheveux blancs, ses sour-
cils en broussailles, sous lesquels brilient
des yeux de lion. Mon filleul est grande-
let déjà, il a un front énorme et des yeux
bleus d'une douceur exquise.
Le maître remo nte du jardin. Toujours

le même rajeuni plutôt! Vraiment les
immortels défient le temps.
Il nous accueille avec cette effusion

attendrie que lui inspirent ceux de ses
fidèles dont il se saitparfaitement aimé;
car il n'a rien, lui, de l'impassibilité
égoïste qui atteint si souvent les grands
hommes arrivés à un certain degré de
gloire.
Nous passons à la salle à manger. Le

maître est maintenant d'une gaieté pleine
de verve, il s'exprime en français avec
un peu de difficulté, ce qui ne l'empêche
pas de manier toujours le jeu de mots
comme personne.
Il nous parle de son voyage à Naples

et à Venise, du plaisir que lui a causé
l'Italie, et nous devinons bientôt en lui
une nostalgie du soleil et des horizons
nouveaux il pense à la Grèce, au Bos-
phore, à l'Inde.

Judith Gautier.

Extrait de ~'c~r~ ~F~c~.
w
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WAGNERET

LES WAGNÉRIENS

Munich,lundi 15septembre188t.
Depuis deux ou trois ans, il n'est plus

extraordinaire d'aller à Munich entendre.
un opéra de Wagner. Chaque année, le
nombre des voyageurs va s'augmen-
tant. Le maître d'hôtel m'a dit en ar-
rivant « Nous avons cette année, mon-
sieur, une liste d'étrangers bien agréa-
ble. MIci, tout étranger qui ne donne pas
ses qualités est inscrit avec cette men-
tion j?isrr p~o/<?sso?\Je suis ~ro/o~
pour l'instant et me sens fort honoré de
ce nouveau titre,
On se trouve ici en grande compagnie.

De graves magistrats, des élèves de
l'Ecole polytechnique, de l'Ecole Nor-
male, du Conservatoire et même des
prix de Rome. Madame de Poilly, sera
ici le 15, pour la seconde série des re-
présentations. Dam! si le public ordi-
naire des premiéres s'en mêle, je ne sais
pas où l'on s'arrêtera.
On annonce aussi l'arrivée du doc-

teur Blanche qui, paraît-il, vient, comme
aliéniste, étudier l'effet de la musique
de Wagner sur les cerveaux français.
L'opinion du docteur Blanche est que
tout le monde est fou, et qu'il n'y a que
des degrés. L'art est aussi une manière
de folie qui mérite d'être étudiée.
C'est M. Saint-Saëns (quoi qu'il en ait

pensé depuis) qui au mois de juin 1870,
a commencé ce long pèlerinage vers le
théâtre de Munich, vers .Lo/~M~M,
y~M e~ /seM~ et les Afa~)'~ c/~H-
~eM/
A part la vieille Pinacothèque où sont

les plus beaux Rambrandt du monde
et leMusée National (un musée de Cluny
plus vaste et plus complet), il n'y a
guère que le Théâtre-Royal qui puisse
retenir un étranger dans la capitale de
la catholique Bavière, malgré le bon
vouloir aimable et la douceur un peu
pesante de ses habitants.

Ici, toute la vie active et intellectuelle
se porte à l'Opéra, où trois ou quatre fois
par an, Richard Wagner règne en maî-
tre. L'affiche est perpétuellement renou-
velée. Il 'n'est point permis de donner
trois fois ta même représentation dans

Fannée. Le répertoire courant~st de cinquante-trois opéras detous styles et de toute valeur.
Le goût allemand supporte avec
lamêmejouissànce toute espècede musique. Il en est un peu demême de leur cuisine, où leurs
rôtis sont mélangés de salade,de sauces et de confitures. J'é-
tonnerais bien des Français si
je leur disais que la plupart des
Allemands aiment avec la
même ferveur Auber et Wag-ner.
Le théâtre est un grand mo-

nument carré. Un fronton grecet huit colonnes corinthiennes.
Il peut contenir deux milletrois cents spectateurs. Il est
fort bien aménagé. Un grand
vestibule, où se tient un por-tier à hallebarde, vêtu de bleu
et galonné d'argent. La logedu Roi tient le fond de la salle.
Elle est meublée, modestement
de chaises Empire et de ten-
tures rouges.
On vient au théâtre très sim-

plement mis. Les femmes vien-
nent aux fauteuils d'orchestre
en cheveux et mises, pour la
plupart, comme des femmes de
chambre d'honnête maison.
Des robes grises de linon, des
~ants de fil, de petits bouil-lons blancs au col et aux
manches, des cravates de pen-
sionnaires, des cheveux noués
ou mêmes pendants, des ru-
bans de velours noirs en cou-
ronne ou en pointe, des pei-
gnes d'écailles, des cailloux
du Rhin aux oreilles, et beau-
coup de corail tourné en feuil-tés d'arbres, en rameaux ou en
~roix.cruélouRfnis ~ina rr~f

n'importe où. Les tailles sont épaisses,les visages honnêtes, un peu roses et
tranquilles. Parfois, de longues jeunes
nHes, d'une beauté douée et fraîche et
très agréable à regarder.

Les hommes sont en jaquettes. Ils
viennent comme i!s sont en sortant des
brasseries ou du club (ce qui revient à
peu près au mémo) habillés « très sincè-
rement M,comme me disait un Allemand.
Un de mes amis, qui mit un habit contremon conseil, fut, pendant la représenta-tion du T~M~ce~cr, extrêmement re-
gardé.
La simplicité et la discipline la plus

tranquille règnent dans les coulisses et
dans l'orchestre. Un couvent en cos-
tumes et un séminaire à barbe et à
fausse barbe. C'est à la « piscine des
artistes)) (une fontaine Wallace avec
gobelet enchaîne dans un corridor du
théâtre) que ce paisible troupeau vient
se désaltérer pendant les entr'actes.
Le bon M.Stehle(l), régisseur, veille àlout sur la scène. C'est lui qui a inventé

pour le théâtre un système de pluie vio-lente en cas d'incendie. Son systèmemérite d'être étudié. Des réservoirs nu-
mérotés placés dans les frises inondent
en un clin d'œil les parties correspon-dantes de la scène.
Il y a deux ans, j'ai vu éteindre en une

minute un assez bel incendie qui brûlal'arc-en-ciel du derniertableaudu JS/~M-
gold. Le rideau de fer s'abaissa quelquesinstants. L'orchestre continua sans se
troubler, et les acteurs, quand on eut
relevé le rideau, rentrèrent d'aplomb en
scène après avoir laissé passer le grain.Le chef d'orchestre. Hermann Lévy, futadmirable en cette circonstance. Il ras-
sura le public d'un geste (il n'y eut pasun murmure) et maintint son orchestre
autour de lui avec un sang-froid rapide.

t LES ACTEURS

Hermann Lévy obtient tout ce qu'il
souhaite des acteurs dociles et des mu-
siciens consciencieux. Tout l'occupeà la fois la moindre nuance, le moindre
détail de mise en scène. Je l'ai vu un
soir dans la PM/:?/~c, d'un petit geste
discret, faire reotiûerà madame Vogi un
pli disgracieux de sa tunique Mettante.Nul mieux que lui ne poursuit de l'œil
et du bâton les chœurs en action. Car
ici les choristes ne chantent point en
rang d'oignons devant les spectateurs.
Chaque choriste joue et se promène et
cette foule s'emmêle et se démêledans un
désordre très bien ordonné.
Quant aux acteurs, ils jouent avec

une grande sincérité et mettent une ac-
tion passionnée à ce qu'ils jouent. Ils
gagnent en force ce qu'ils perdent en
grâce. Ce qui ne va pas mal à leur taille,énorme. Des acteurs de bas-relief*
au pied de l'Arc-de-Triomphe lourds et
puissants.
M. et Madame Vogi, Kindermann et

Mademoiselle Weckerlin sont admi-
rables en ce genre. Kindermann est su-
perbe. Il a soixante-quinze ans. Il a pu
très bien assister à la bataille de Hanau
en 1813.
Je ne crois pas, néanmoins, que leur

façon de chanter puisse plaire en France.
Ce sont d'autres méthodes et ils sacri-
fient le chant à la déclamation. C'est du
grand art tout de même. On serait
étonné de l'accent qu'ils donnent aux
paroles. Il faut avant tout faire valoir en
Wagner le poète et le musicien.
C'est qu'ici tout le monde est possédé

de cet homme.

(!) Je ne puis donner ici tout le datait du
système de M. Steh)e, mais il a été exposé tout
au long dans le ~OMma7des jPomjo:crs, du mois
d'octobre 1880,qui paraît àMunich. Cesystème
mériterait d'être étudiée par le préfet de po)ice
et appliqué à nos théâtres d'une manière uni-
6)rmo. 1-

II y a, à Munich, plus de cinq cents
jeunes filles qui sont baptisées sous lenom d'Eisa. J'af vu, debout, en plâtre,dans le vestibule de l'hôtel, Tannhœuseret sa lyre, Tristan et sa coupe. Bien loin
dans la montagne il est une auberge à
l'enseigne ~M /ëM ~Au
C'ûM&~Mm(les Folies-Bergères deMu-
iuch, où l'on soupe pendant la représen-
tation), il y a des cygnes au pied descolonnes peintes de la toile de fond. En
pays Badois, j'ai vu sur des assiettes detable d'hôte, les serviettes pliées en
forme de cygne, les ailes de linge flasqueset le bec aplati en souvenir du cygne de
Lohëngrin.
,Ici, les gamins dans les rues ne jouent
point au fusil, ils traînent avec eux des
boucliers et des piques comme les herd~dés ~V!'e&<?~MM~M. y

LES CHEVALIERSDUSA!NTGRAAL

Wagner tient tout un peuple. Il a aussi
les fanatiques–qui comme on m'a ditici gravement « compromettent la
cause!))Car je veux ici parler de l'associationdes chevaliers du Saint-Graal, une sortede franc-maçonnerie wagnérienne des
plus sérieuses et des plus ridicules..
Le but de l'association est de répandrela musique du maître pe~ /<M Me/~s.
Les initiés s'y emploient avec une

fièvre mystérieuse.
Ils se rassemblent dans des salles de

brasseries spéciales et posent aux can-
didats quarante questions auxquelles
Wagner lui-même ne ferait que de pi-teuses réponses.
Ecoutez
Salut, roi Marc 1
Bonjour héros qui ignore la peur.On se salae ainsi et l'interrogatoirecommence.
Pourquoi Siegfried a-t-il mouillé sa

bouche à la plaie du dragon?
C'est afin de comprendre ce que di-sent les oiseaux des bois.

Puis l'initié émet quelques sons.
Le candidat répond aussitôt
Déduction thématique du coup d'œUde Freia à travers l'or dans la quatrièmescène du .R/oM.

Puis c'est l'accord du Philtre, la
quinte du Casque enchanté (sans tierce)-la plaie de la jambe.–La seconde mi-
neure des susceptibilités de Beckmesser,
l'accord arpegé de l'Epée les Che-

veux d'or de l'Humanité souffrante
le son bouché du soufflet rituel de com-
pagnonnage. La quinte juste du Géant
et la quinte diminuée du Géant devenu
Dragon et tout le symbolisme sur"
chauffé des drames lyriques du «maître M

Au maître 1
Et ils lèvent la séance en montant leurverre jusqu'à leur front, avec une gra-

vité comique. Et cette fois ce n'est plusla bière, mais le vin qu'il faut boire.
Un initié s'étourdit un jour jusqu'à

fredonner un motif de Brahms. II fut
poussé dehors par les épaules.
On est en train de fonder unereligion.
Quoique ces folies soient assez niaises.

et que les dévots soient bien fatigants,il est certain qu'un homme qui agite au-
tour de lui tant de têtes et qui tourne un
peuplé à ses fantaisies mérite qu'on y
prenne garde. Et l'on comprend ici
qu'un Allemand raisonnable et intelli-
gent ait pu me dire avec émotion

Je ne sais pas ce que nous devien-
drions sans cet homme-là.
L'homme me paraît insupportable et

d'une outrecuidance égale à son génie.

WAGNERA PARIS
Je ne croîs pas que ses opéras soientde sitôt joués à Paris. Bien que, entre

nous, notre curiosité soit capable un
jour de l'emporter sur notre patriotisme.
Aux raisons m'orales ou artistiques

qui empêchent de jouer Wagner en
France, viennent s'adjoindre les raisons
matérielles. Une même pièce a chez nous
cinquante, cent, deux cents représenta-tions. L'affiche se renouvelle rarement
parce qu'il y a deux millions d'habitantsà Paris, et un public nombreux qui ali-
mente longtemps la même représenta-tion.
Nos musiciens ont déjà grand'peine a

se faufiler dans le répertoire ordinaire
de nos scènes lyriques. II y a encombre-
ment. Je~Mde ~VM;<?~ga eu plus de cent
représentations. Et que deviennent pen-
dant ce temps M. Guiraud, etM.Widor,
et M.Massenet?On ioue toujours jP~M~'
que vont devenir M. Saint-Saëns et le
Ma/~K~deM. Vaueorbeil (qui, paraît-
il, va être joué malgré le cahier des
charges).
Nos musiciens s'étouffent. Les théâtres

ne sont point élastiques pourtant. Il y.a
trop de consommateurs pour le même
objet. Comment y aurait-il place pour
Wagner, quand tous nos jeunes musi-
ciens attendent le bâillon sur la bouche?
Il y a là des impossibilités sérieuses

et une gêne évidente.
Sans compter que tous nos composi-teurs tiennent la critique musicale dans

les journaux. M. Reyer aux Z~&a~,M. Joncières à la Z~e~c, MM.Widor et
Saint-Saëns je ne sais plus où et il
ferait beau voir le grand intrus entrer
chez eux 1
Je ne vois qu'un moyen de remédier

aux choses, faire un nouveau théâtre et
trouver un directeur qui tente le coupet de nouvelles aventures.
On parle du théâtre du Château-d'Eau.
Il est facile encore de trouver le théâtre,

le chef d'orchestre, les chanteurs, les
musiciens et l'argent.
Trouvera-t-on un public?g
A Paris, tout arrive. Heureusement.

Janms.



LE GAULOIS SUPPLÉMENTLITTÉRAIRE

MMACHMEAGLMRE
S.G.D.C.

La pièce de M. Villiers de l'Iste-Adam, le
~VoKCûKMA/b~~e, est représentée ce soir, pour
la première fois, au théâtre des Nations. On
ne connaît point encore M. Villiers de l'Isle-
Adam, comme auteur dramatique, mais il y a
longtemps que les lettres appréciaient, ainsi
qu'ii convient, ses contes et ses fantaisies. H a
un latent singulier, mêlé de lyrisme etd'ironie,
ft qui, visiblement, procède d'Edgar Poe. Nous
donnons la nouvelle suivante, commespécimen
de sa curieuse manière.

.'i MoM~/r -S'MC -Ma~~M.

xSicituradastra! r

Quels chuchotements de toutes parts
Quelle animation, mêlée d'une sorte de
contrainte, sur les visages De quoi
s'agit-il?
Il s'agit. ah d'une nouvelle sans

pareille dans les annales récentes de
l'Humanité.
Il s'agit de la prodigieuse invention du

baron Bottom, de l'ingénieur Bathybius
Bottom!
La Postérité se signera devant'ce nom

(déjà illustre de l'autre côté des mepe),
comme au nom du docteur Grave et de
~quelques autres inventeurs, véritables
apôtres de l'Utile. Qu'on juge si nous
exagérons le tribut d'admiration, de stu-
peur et de gratitude qui lui est dû Le
rendement de sa machine, c'est la
GLOIRE Elle produit de la gloire comme
un rosier des rosés L'appareil de
Féminent physicien fabrique la Gloire.
Elle en fournit. Elle en fait naître,
d'une façon organique et inévitable.
Elle vous en couvre n'en voulût-on
pas avoir l'on veut s'enfuir, et cela vous
poursuit.
Bref.laMachine-Bottom est, spéciale-
ment, destinée à satisfaire ces per-
sonnes de l'un ou de l'autre sexe, dites
Auteurs dramatiques, qui, privées à leur
naissance (par une fatalité inconce-
vable!) de cette faculté, désormais in-
signifiante, que les derniers littérateurs
s'obstinent encore à flétrir du nom de
~M'c, sont néanmoins jalouses de
s'ourir, contre espèces, les myrtes d'un
Shakespeare, les acanthes d'un Scribe,
les palmes d'un Gœthe et les lauriers
d'un Molière. Quel homme, bë Bottom

L'Humanité (il faut l'avouer) anté-
rieurement à l'absolue découverte du
baron, avait, même, déjà trouvé quelque
chose d'approchant mais c'était un
moyen terme à l'état rudimentaire et
dérisoire c'était l'enfance de l'art )le
balbutiement Ce moyen terme était
ce qu'on appelle encore de nos jours,
termes de théâtre, la « Claque a.

En effet, la Claque est une machine
faite avec de l'humanité, et, par consé-
quent, perfectible. Toute gloire a sa
claque, c'est-à-dire son ~M.&(?,son côté
de supercherie, de mécanisme et de
néant (car le Néant est l'origine dû toutes
choses), que l'on pourrait nommer, on
général, l'< l'intrigue, le savoir-
faire, la Réclame. -,n est qu'uneLa Claque théâtrale n'en est qu'une
subdivision. Et lorsque l'illustre chef
de service du théâtre de la Porte-Saint-
Martin, le jour d'une première repré-
sentation, a dit à son directeur inquiet
« Tant qu'il restera dans la salle un de
ces <7/MA' ~/c< je ne réponds de
rient Hil a prouvé qu'il comprenait la
confection de la Gloire 11 a prononcé
des paroles véritablement immortelles
Et sa 'phrase frappe commeun trait de
lumière. <x<!t

0 miracle! C'est sur ta(7/~«',
c'est sur elle, disons-nous, et pas sur
autre chose, que Bottom a puissam-
ment abaissé son coup d'œil d'aigle!
Car le véritable grand homme n'exclut
rien il se sert de tout en dépassant le
reste.
Oui le baron l'a régénérée, sinon
innovée, et il la fera, enfin, sanctionner,
pour nous couvrir de l'expression même
des journaux.
Qui donc, surtout parmi le gros du

public, a pénétré les mystères, les res-
sources intimes, les abîmes d'ingénio-
sité de ce Protée, de cette hydre, de ce
Briarée qu'on appelle la CLAQUK?Ÿ
Il est des personnes qui, avec le sou-

rire de la suffisance, pourront trouver à
propos de nous objecter que 1" la
Claque dégoûte les auteurs; S" qu'elle
ennuie le public; 3° qu'elle tombe en
désuétude. Nous allons, simplement,
leur prouver, a l'instant même, que, si
allés nous disent des choses pareilles,
«Ues auront trouvé une occasion de se
taire qu'elles ne retrouveront peut-être
jamais.
i° Un auteur dégoûté de la Claque?.

D'abord, où est-il cet homme-là ? Comme
si chaque auteur, le jour, d'une ~e-
HM< ne renforçait pas encore la Claque
ayec ses amis, autant qu'il le peut, en
leur recommandant de « soigner le suc-
cès )), ce à quoi les amis, tous fiers de
cette complicité (mon Dieu bien inno-
cente), repondent, invariablement, en
.clignant de l'œil et en montrant leurs
bonnes grosses mains franches ((Comp-
tez sur nos battoirs, ')
2° Le Public ennuyé do la Claque?.
–Oui et de bien d'autres choses qu'il
supporte, cependant N'est-il pas des-
tiné au perpétuel ennui de tout et de lui-
même? La preuve en est sa présence
même au Théâtre. Il n'est là que pour
tâcher de se distraire, le malheureux!
Et pour essayer do se fuir lui-même! De
sorte que dire cela, c'est, au fond, ne
rien dire. Qu'est-ce que cela fait à la
Claque que le Public en soit ennuyé? Il
Î8.supporte, la stipendie et se persuade
qu'elle est nécessaire, « au moins pour
Igs comédiens M. Passons.

La. Claque est tombée en désuétude?
Stniple question Quand donc fut-elle

jamais plus florissante? Faut-il forcer
le rire ?Aux passages qui veulent être
spirituels et qui vont faire long feu, on
entend, tout à coup, dans la salle, le
petit susurrement d'un rire étouué et
contenu, comme celui qui contracte un
diaphragme surchargé par l'ivresse d'une
Impression comique irrésistible. Cepetit
bruit suffit, parfois, pour faire partir
toute une salle. C'est la goutte d'eau qui
fait déborder le vase. Et comme on ne
veut pas avoir ri pour rien, ni s'être
laissé c<entraîner Mpar personne, on
avoue que !a piè&eest drôle et qu'on s'y

est a~MM ce qui est tout. Le monsieur
qui a fait ce bruit coûte à peine un na-
poléon.–(La Claque.)

=!'
En unirions-nous jamais, si nous vou-

lions examiner toutes les ressources
d'une Claque bien organisée? Men-
tionnons, toutefois, pour les pièces dites
« corsées )) et les drames à émotions, les
Cris de femmes effrayées, les Sanglots
étouffés, les Vraies Larmes commum-
catives, les Petits Rires brusques, et
aussitôt contenus, du spectateur qui
comprend après les autres (un écu de
six livres) les Grincements de taba-
tières aux généreuses profondeurs des-
quelles l'homme ému a recours, les Hur-
lements, Suffocations, Bis, Rappels,
Larmes silencieuses, Menaces, Rappels
avec Hurlements en sus, Marques d'ap-
probation, Opinions émises, Couronnes,
Principes, Convictions, Tendances mo-
rales, Attaques d'épilepsie, Accouche-
ments, Soufflets, Suicides, Bruits de dis-
cussions (l'Art pour l'Art, la Forme et
l'Idée), etc., etc. Arrêtons-nous. Le spec-
tateur finirait par s'imaginer qu'il fait,
lui-même, partie de la Claque, à son insu
(ce qui est, d'ailleurs, l'absolue et in-
contestable vérité); mais il est bon de
laisser un doute en son esprit à cet
égard.
Le dernier mot de l'Art est proféré

lorsque la Claque en personne crie « A
bas la Claque!M puis finit par avoir
l'air d'être entraînée elle-même et ap-
plaudit à la fin de la pièce, comme si elle
était Je Public réel, et comme si les rôles
étaient intervertis c'est elle, alors, qui
tempère les exaltations trop fougueuses
et fait des restrictions.
Statue vivante, assise, en pleine lu-

mière, au milieu du public, la Claque
est la constatation officielle, le symbole
avoué de l'incapacité où se trouve la
foule de discerner, par elle-même, la
valeur de ce qu'elle entend. Bref, la
Claque est, à la Gloire dramatique, ce
que les Pleureuses étaient à la Douleur.
Maintenant, c'est le cas de s'écrier,

avec le magicien des A/c et ?<~c ):M'~
« Qui veut changer les vieilles lampes
pour des neuves ?))II s'agissait de trou-
ver une machine qui fut à la Claque ce
que le chemin de fer est au coche et pré-
servât la Gloire dramatique de ces con-
ditions de versatilités et d'aléas dont
elle relève quelquefois. Il s'agissait,
d'abord, de remplacer les côtés impar-
faits, éventuels, hasardeux, de la Claque
simplement humaine et do les perfec-
tionner par l'absolue certitude du pur
Mécanisme; ensuite, e~ e'c/r«Y, !'<'</r<
~'o~e ~77!c!< de découvrir (en l'y
réveillant à coup sûr) dans l'A~iH pu-
blique, le ~<7~/<mex/ grâce auquel les
manifestations de gloire brute de la
Machine se trouveraient épousées, sanc-
tionnées et ratifiées comme ~M~~x~
valables par l'Esprit même de la Ma-
jorité. Là, seulement, était le moyen
terme,

Encore un coup, cela semblait impos-
sible. Le baron Bottom n'a point reculé
devant ce mot (qui devrait être, une
bonne fois, rayé du dictionnaire), et dé-
sormais, avec sa Machine, i'acteur'n'eût-
il pas plus de mémoire qu'un linot, l'au-
teur fût-il l'Hébétude en personne et le
spectateur fût-il sourd comme un pot, ce
sera un véritable triomphe
A proprement parler, la Machine,

c'est la salle oHe-mêmo. Elle y est
adaptée. Elle en fait partie constitu-
tive. Elle y est répandue, de telto sorte
que toute œuvre, dramatique ou non,
devient, en y entrant, un chef-d'œuvre.
L'économie d'une salle telle qu'on le
conçoit, d'après colles des théâtres
actuels, est sensiblement modifiée.
Le grand ingénieur traite à forfait, se
charge de toutes les avances de trans-
formation et défalque, sur les droits
des auteurs, à 10 0/0 de rabais sur la
claque ordinaire. (Il y a brevets pris et
sociétés en commandite établies à New-
York, à Barcelone et à Vienne.)
Le coût de la Machine, pour son

adaptation à une salle moyenne, n'est
pas très dispendieux; il n'y a que les
premiers frais 'd'assez importants, l'en-
tretien d'un appareil bien conditionné
n'étant pas onéreux. Les détails méca-
niques, les niovens employés sont sim-
ples comme tout, ce qui est vraiment
'beau. C'est la naïveté du génie. On croit
rêver. On n'ose pas comprendre
On en mord le bout dé son index en
baissant les yeux avec coquetterie.
Ainsi h's petits amours dorés et rosés
des balcons, les cariatides des avant-
scènes, etc., sont multipliés et sculptés
presque partout. C'est à leurs bouches,
précisément, orifices de phonographes,
que sont placés les petits t~ous à souf-
flets, qui, mus par l'électricité, profèrent
soit les 0,Ma-o«a!OM, soit les Cris, les
« A la porte, la cabale )) les Rires, les

Sanglots, les Bis, les Discussions, Prin-
cipes, Bruits de tabatières, etc., et tous

les Bruits publics pEUFHCTiONNÈs.Les
Principes, surtout, dit Bottom, sont ga-
rantis.

f'x

Ici !a Machine se complique insensi-
blement, et la conception devient de
plus en plus profonde les tuyaux de
gaz à lumière sont alternés d'autres
tuyaux, ceux des gaz hilarants et da-
cryphores. Les balcons sont machinés,
à l'intérieur ils renferment d'invisibles
poings en métal destinés à réveiller,
au besoin, le public et nantis de bou-
quets et de couronnes. Brusquement, ils
jonchent la scène do myrthos et do lau-
riers, avec le nom de l'Auteur écrit en
lettres d'or. Sous chacun des sièges,
fauteuils d'orchestre et de balcon, désor-
mais adhérents au parquets, est repliée
(pour ainsi dire postérieurement) une
paire de mains très belles, on bois de
chêne, construites d'après les planches
de Desbarrollos, sculptées à l'emporte-
pièce et recouvertes de gants en double
cuir de veau-paille pour compléter l'illu-
sion. Il serait superflu d'en indiquer la
fonction, ici. Ces mains sont scrupuleu-
sement modelées sur le fac-similé des
patrons les plus célèbres, afin que la
gM~~c des applaudissements en soit
meilleure. Ains), les mains de Napoléon,
de Marie-Louise, de madame de 8évigné,
de Shakespeare, de du Terrail, de Gœthe,
de Chapelain et du Dante, décalquées
sur les dessins des premiers ouvrages
de chiromancie, ont été choisies, de pré-
férence, comme étalons et types géné-
raux à confier au tourneur.
Des bouts de cannes (ners de bœuf et

bois de fer), des talons en caoutchouc
bouilli, ferrés de fort clous, sont dissi-
mulés dans les pieds mêmes de chaque
siège mus par des ressorts a bou-
din, Hs sont destinés à frapper, ait~r*

nativement et rapidement, le plancher,
dans les ovations, rappels et trépigne-
ments. A la moindre interruption du
courant des électro-aimants, la secousse
mettra tout en branle avec un ensemble
tel–que jamais, de mémoire de Claque,
on n'aura rien entendu de pareil; cela
croulera d'applaudissements Et la Ma-
chine est si puissante qu'au besoin elle
pourrait faire crouler, ~/g/Yï~M~, la
salle elle-même. L'auteur serait enseveli
dans son triomphe, pareil au jeune
captai de Buch après l'assaut de Ra-
venne et que pleurèrent toutes les fem-
mes. C'est un tonnerre, une salve, une
apothéose d'acclamations, de cris, de
~a~ d'opinions, de OMa-OM<MM,de
bruits de tout genre, même inquiétants,
de spasmes, de convictions, de trépida-
tions, d'idées et de gloire, éclatant de
tous les côtés à la fois, aux passages
les plus fastidieux ou les plus beaux de
la pièce, sans distinction. II n'y a plus
d'aléas possibles.

Et il se passe alors, ici, le phénomène
magnétique indéniable qui sanctionne ce
tapage et lui donne la valeur absolue;
ce phénomène est la justification de la
Afac/~Me-a-G~o~, qui, sans lui,'serait
presque une mystification? –Le voici
c'est là le grand point, le trait hors ligne,
l'éclair éblouissant et génial de l'inven-
tion de Bottom.
Remémorons-nous, avant tout, pour

bien saisir l'idée de ce génie, que les par-
ticuliers n'aiment pas à fronder l'Opi-
nion publique. Le propre de chacune de
leurs âmes est d'être convaincue, <~<a~
M?c/i!<?, de cet axiome, dès le berceau
« Cet homme RËussiT: donc, en dépit
des sots et des envieux, c'est un esprit
glorieux et capable. Imitons-le si nous
le pouvons, et soyons de son côté, à
tout hasard, ne fût-ce que pour n'avoir
pas l'air d'un imbécile. ))
Voilà le raisonnement caché, n'est-il

pas vrai, dans l'atmosphère même dans
la salle.
Maintenant, si la Claque enfantine

dont nous jouissons suffit, aujourd'hui,
pour amener les résultats d'entraîne-
ment que nous avons signalés, que sera-
ce avec la Machine, étant donné ce sen-
timent général? Le Public, les subis-
sant déjà, tout en se sachant fort bien
la dupe de cette machine humaine, la
Claque, les éprouvera, ici, d'autant mieux
qu'ils lui seront inspirés, cette fois par
une VRAm machine: –l'Esprit dus'ècle,
no l'oublions pas, est aux machines.
Le spectateur, donc, si froid qu'il

puisse être, en entendant ce qui se passe
autour de lui, se laisse bien facilement
enlever par l'enthousiasme général.
C'est la force des choses. Bientôt le voici
qui applaudit à tout rompre et de con-
fiance. Il se sent; comme toujours, de
l'avis de la Majorité. Et il ferait, alors,
plus de bruit que la Machine elle-même,
s'il le pouvait, de crainte ~~c/cy't?-
MM'~<<?~.
De sorte –et voilà la solution du pro-

blème un moyen physique réalisant un
but intellectuel que le succès devient
une 7'c~Y< que la GLOiRH passe r~
/~McMc~ dans la salle! Et que le côté
illusoire de l'Appareii-Bottom disparait,
en se fusionnant, positivement, dans le
resplendissement du Vrai

<<
:!<

8i ta pièce était d'un simple agota, ou
de quelque cuistre tellement baveux que
l'audition, môme d'une seule scène, en
fut impossible, pour parer à tout aiëa
les applaudissements ne cesseraient pas
du lever à la chute du rideau.
Pas de résistance possible Au besoin,

des fauteuils seraient ménagés pour les
poètes avères et convaincus de génie,
pour les récalcitrants, en un mot, et la
Cabale la pile, en envoyant son étin-
celle dans les bras des fauteuils sus-
pects, ferait applaudir ~o /c<? leurs ha-
bitants. L'on dirait « 11 parait que c'est
bien beau quisqu'.Ë'H~ sont oM-
<s d'applaudir ))
Inutile d'ajouter que si ceux-là fai-
saient jamais (grâce à l'intempestive in-
tervention, il faut tout prévoir, de
quelques chefs d'Ktat malavisés) repré-
senter aussi leurs « ouvrages M, sans
coupures, collaborateurs éclairés ni im-
mixtions directoriales, la Machine,
par une rétroversion due à l'inépuisable
et vraiment providentielle inventive de
Bottom, saurait venger les honnêtes
gens. C'est-à-dire qu'au lieu de couvrir
de gloire, cette fois, elle huerait, brai-
rait, situerait, ruerait, coasserait, glapi-
rait et conspuerait tellement la « pièce )),
qu'il serait impossible d'en distinguer
un traitre mot! Jamais, depuis la fa-
meuse soirée du ?'a~<fM<~e/' à l'Opéra
deParis, on n'aurait entendu chose pa-
reille. Dé cette façon, Iq banne foi des
personnes & et surtout de la Bour-
geoisie ne serait pas surprise, comme il
arrive, hélas trop souvent. L'éveil se-
rait donné, tout de suite, comme,
jadis, au Capitole, lors de l'attaque des
Gaulois. Vingt ~ndréides, sor.tis des
ateliers d'Edison, a Qgures dignes, à
sourire discret et entendu, la brochette
choisie à la boutonnière, sont d'attache
à la Machine: en cas d'absence ou d'in-
disposition de leurs ~o~< on les dis-
tribuerait dans les Ip.ges; avfjc des atti-
tudes de mépris profond qui donneraient
le ton aux spectateurs, Si. par extraor-
dinaire, ces derniers essayaient do se
rebeller et de vouloir entendre, les auto-
mates crieraient « Au feu! )), ce qui
enlèverait la situation dans un meur-
trier tohu-bohu d'étoulfement et de cla-
meurs )'<'<??$. La « piëcsf ne s'en relève-
rait pas,

i-

Quant à la Critique, il n'y à pas à s'en
préoccuper. Lorsque l'couvre dramatique
serait écrite par des gens recommanda-
bles, par des personnes sérieuses et
influentes, par des notabilités consé-
quentes et de poids, la Critique, à
part quelques ;pM~s insociables et dont
les voix, perdues dans le tumulte, ne
feraient qu'en renforcer le vacarme,
se trouverait toute conquise elle rivali-
serait d'énergie avec l'Âppareil-Bottom.
D'ailleurs, les Articles critiques, con-

fectionnés à l'avance, sont auss) dess
dépendances de la Machine la rédaction
en est simplifiée par un tirage de tous
les vieux clichés, rhabillés et revernis à
neuf, qui sont lancés par les emplows-
Bottom à l'instar du Moulin-à-pierres
des Chinois, nos précurseurs en toutechose du Progrès.
L'Âppareil-Bottom réduit, a pou près

de la moine manière, la besogne de la
Critique il épargne ainsi bien des sueurs,
bien des fautes de grammaire élémen-
ta.ire.bien d~g coq-A.l'âne et bien das

phrases vides qu'emporte le vent Les
feuilletonistes, amateurs du doux far-
niente, pourront traiter avec le Baron à
son arrivée. Le secret le plus inviolable
est assuré, en cas d'un puéril amour-
propre. Il y a prix fixe, marqué en chif-
fres connus, en tête des articles; c'est
tant par mot de~plus de trois caractères.
Quand l'article est glorieux pour le si-
gnataire, la gloire se paye à part.
Comme régularité de lignes, comme

<s~, comme logique stricte et comme
mécanique nliation d'idées, ces articles
ont, sur les articles faits à la main, la.
même et incontestable supériorité que,
par exemple, les ouvrages d'une ma-
chine à coudre ont sur ceux de l'ancienne
aiguille.
Il n'y pas de comparaison Que sont

les forces d'un homme, aujourd'hui, de-
vant celles d'une machine '<

C'est surtout après la chute du drame
d'un grand poêle que les bienfaisants
effets de ces Articles-Bottom seraient
appréciables
Là serait, comme on dit, le coup de

grâce Comme choix et lessivage des
plus décrépites, tortueuses, nausébondés,
calomnieuses .et baveuses platitudes
gloussées au sortir de l'égout natal, ces
Articles ne laisseraient vraiment plus
rien à désirer au public. Ils sont tous
prêts! Ils donnent l'illusion complète.
On croirait, d'une part, lire des arti-

cles /~<M~~M sur les grands hommes
M'MM! et, d'autre part, quel fini,
dans le vermineux Quelle quintessence
d'abjection
Leur apparition sera, certainement,

l'un des grands succès de ce siècle. Le
Baron en a soumis quelques spécimens
à plusieurs de nos plus spirituels criti-
ques ils en soupiraient et en laissaient
tomber la plume d'admiration 1 Cela
exsude, à chaque virgule, cette impres-
sion de quiétude qui émane, par exem-
ple, de ce mot délicieux, que, tout en
s'éventant négligemment de son mou-
choir de dentelles, le maruis de D* di-
recteur de la Ca~/e r<!<.Ko! disait à
Louis XIV « Sire, si l'on envoyait un
bouillon au grand Corneille qui se
meurt ?. ))
La chambre générale du Grand-Clavier

de la Machine est installée sous l'exca-
vation appelée au théâtre, le ?'OM <~M
so?</77e?< Là se tient le Préposé lequel
doit être un homme sûr, d'une honora-
bilité éprouvée et ayant l'extérieur digne
d'un gardien de passage, par exemple.
Il a sous la main les interrupteurs et les
commutateurs électriques, les régula-
teurs, les éprouvettes, les clefs des
tuyaux des gaz proto et bioxyde d'a-
zote, efuuves ammonicaux et autres, les
boutons de ressort des leviers, des bielles
et des moufles. Le manomètre marque
tant de pression, tant de kilogram-
mètres d'Immortalité. Le compteur addi-
tionné et l'Autour-Dramatique paye sa
facture, que lui présente quelque jeune
beauté, en grand costume de Renommée
et entourée d'une gloire do trompettes.
Celle-ci remet alors à l'Auteur, en sou-
riant, au nom de la Postérité, et aux
lueurs d'un feu de Bengale olive, couleur
de l'Espérance, lui remet, disons-nous,
à titre d'offrande, un buste ressombtant,
garanti, nimbé et lauré, le tout en béton
aggloméré (Système-Coignet). Tout cela
peut se faire a l'avance! Avant la repré-
sentation t

Si l'auteur tenait mémo à ce que sa
gloire fût non-seulement présente et fu-
ture, mais fût même passée, le Baron a
tout prévu la Machine peut obtenir des
résultats rétroactifs. En effet, des con-
duits de gaz hilarants, habilement dis-
tribués dans les cimetières de premier
ordre, doivent, chaque soir, faire sou-
rire, de force, les aïeux dans leurs tom-
beaux.
Pour ce qui est du côte pratique et

immédiat de l'invention, les devis ont
été scrupuleusement dressés. Le prix de
transformation du Grand-Théâtre, à
New-York, en salle sérieuse, n'excède
pas quinze mille dollars; celui de la
Haye, le Baron en répondrait moyen~
nant seize mille krounes; Moscou et
Saint-Pétersbourg seraient aptes moyen-
nant quarante mille roubles, environ.
Les prix, pour les théâtres de Paris, ne
sont pas encore fixés, Bottom voulant
être sur les lieux pour bien s'en rendre
compte.
En somme, on peut affirmer désor-

mais que l'énigme de la Gloire drama-
tique moderne,– telle que la conçoivent
les Gens de simple bon sens, vient
d'être résolue. Elle est maintenant,
LEUR PORTÉE.Ce Sphinx a trouvé

son Œdipe.
Comte de Viliierg de l'Isle.AdRm.

Extrait des Co~<Mc/'Me~.
(Ca~:a'/M~cy, <M;'<,)

LAVENUS DE MILO

1

Ton marbre en même temps nous dompte et nous
Statue impérieuse et sereine à la fois; [rassure,
pn peut te regarder et t'aimer sans blessure,
Ef noble esf la leçon de tes lèvres sans voix.

Eros, le dieu léger des amours vagabondes,
Ne peut être, ô Venus de Milo, ton enfant
Tu n'es pas la déesse où l'écume des ondes
Fit naitre un cœur impur, mobile et décevant i
Non, ta forme nous parle un grave et fier langage
Qui vibre au fond de nous bien au de)à des sens,
Et Je philtre sacré que ton beau corps dégage
No trouble que notre âme et s'y change en encens,

DMis les lignes du marbre où plus rien ne subsiste
De l'éphémère éclat des modèles de chair,
Le ciseau du sculpteur, incorruptible artiste,
En isolant le Beau, nous le rend chaste et clair.

Si tendre a voir que sqlt la couleur d'un sein t'oee,
C'est dans le contour seul, presque immatériel,
Que le souMe divin se révèle et dépose
La grâce qui l'exprime et ravit l'amë a,u cM.

u-

.Ceux de nous que la chair a séduits pa,r la, ligne
Pleurent d'être nés tard sous nos rudes climats,
Enviant aux anciens cette fortune ins{gne
D'avoir connu le Beau qui ne se -voilait pas.'
La vue au peuple grec n'en fut pas interdite
Sur le corps se moulait le lin souple et léger.
Heureux les Praxitèle ils voyaient Aphrodite
Augrand jour, en plein air, de la vague émerger.

Et, déesse mêlée aux mortelles d'Athènes,
Dans un groupe accompli, sereine, resplendir.
Et, la main sur la hauche, au retour des fontaines,
Elever vers l'amphore un bras et l'arroadir.

Mais plaignons nos sculpteur- nés loin de la contrue
Où norissait la. formeen liberté jadis;
Jamais dans sa candeur ils né l'ont peneontr~e
Squ!a.%weMleHdeno!!p&le8!nM!9.

°

Nous foulons un solfroid qu'à peine un rayon touche,Ou marchent tous les corps cruellement vêtus,Où la. chaste Beauté, menacée et farouche,Met !a[peur du regard au nombre des vertus,

Enfants~perdus de l'art sur ce sol impropiec,En un Nèclo rebelle au pur amour du Beau,Les sculpteurs n'ont point fait le lâche sacrinceDe l'austère Ideat aux mœurs du temps nouveau.
Nous leur devons la saine et consolante joieDe voir le marbre encore oiïri)- des traits humains,
Des contours que la force ou la grâce déploie,Où l'homma s'est lui-même achevé de ses mains.

nf

Quelserait notre ennui, s'il nous fallait sans cesse
Vivre sevrés du ciel obstinément voile,Sachant bien qu'au-dessus de la nuée épaisse
Rayonnent des splendeurs dans l'ëther étoilé
Mais Dieu ne nous a point innigo ce suppliceSi des astres l'hiver nous ravit 1~ clarté,Le brouillard se dissipe et le nuage glisse,Et tout le firmament brille pour nous l'été
Les étoiles sont loin, mats noussommes surs d'elles iLa nue en lescouvr:mt n'est qu'un fuyant linceulLa nue est passagère, elles sont immortellesElles luisent pour tous et jamais pour un seul.
De la Heaute terrestre, étoile plus prochaine,Pour les plus chastes cœurs il n'en est point ainsi )IElle traine, pudique, une invisible chaine,
Voilée, hëlas toujours comme un astre obscurci,
Ou b;en la jalousie, en éveil à toute heure,

4

Au regard enchanté vient barrer le chemin, <Car il faut en amour que le grand nombre pleure.
Que le bonheur d'un seul frustre le genre humain.
Saluons donc cet art qui, trop haut pour la foule,Abandonne dès corpit les éléments charnels, ·
Et, pur, du genre humain ne garde que te moule,K'en daigne consacrer que les traits éternels
Car aujourd'hui, maigre les désastressaus uombt'e,Entasses par la flamme et le fer ennemi,0 Vénua de Milo, tu sors jeune de l'ombre
Oùdeux mille ans ta forme et ta pierre ont dormi.
Tu viens régénérer l'aspiration lasse,Guérir des vils soupjrs les cœurs que tu soumets iTu viens, de tes bras seuls ayant perdu la grâce,
Figurer l'Idéal qui n'embrasse jamais.

Sully Prudhomme.
Extrait de la KeMMfo&«e ei!2,t<M/'atrc.
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FANTAtStE E

C'est le soir, Fétu, dans un petit salon
rouge et or, après un dîner d'intimes.
Un jardinet envoie, par la porte ouverte,
dos parfums de fleurs arrosées qu'en-
lacent à leur entrée dans l'appartement,
les spirales errantes du léger tabac turc
qu'on y fume.
Autour de la table de jeu, la silhouette

deswhisteurs se découpe sur la lueur
des bougies casquées de leur abat-jour.
Pendant que les cartes circulent,

soyeuses, sur le drap vert où les jetons
d'argent tintent avec discrétion, nous
causons, la maîtresse de la maison et
moi, vis-à-vis l'un de l'autre, enfonces
dans les coins d'un sopha.
La dame, une jolie dame, un peu pen-

sive (digestion? ennui de cœur? qui le
sait, qui le saura jamais ') me raconte
languissamment des souvenirs de pen-
sion.

Quand on est petite, dit-elle, on a
des idées bien bizarres. Comprenez-vous
que j'aie pu très sérieusement espérer
de faire pousser des crayons en en plan-
tant un, après avoir ou soin de garnir
précieusement le bout qu'on enterre d'un
peu de mes cheveux pour commencer
les racines Vous ne comprenex pas
cela? Pourtant, plus de cent fois j'ai fait
l'essai de ce genre de culture Il n'a ja-
mais donné do bons résultats, mais
peut-être ai-je manqué de patience?

Peut-être
Et les Antipodes En classe, on

nous parlait fréquemment de ces fameux
antipodes, qui marchent les pieds dia-
métralement (c'est l'adverbe, n'est-ce pas,
monsieur!) opposés aux nôtres. Cela
nous intéressait fort. Nous nous les figu-
rions la tête en bas, comme des mouches,
et on se demandait l'une à l'autre com-
ment ils faisaient pour ne pas perdre
leur chapeau à tout moment.

i~e promeme restât sans solution?
Oui. –Cependant on cherchait sans

cesse à dégager cette inconnue Aussi,à la récréation, il y avait toujours deux
ou trois d'entre nous qui, armées d'un
bâton, creusaient la terre du jardin,
grand commeune serviette à thé, qu'on
nous allouait pour y faire de l'agro-nomie.
Nous pensions, en creusant de la sorte,arriver a voir un jour, au fond du trou,lessemelles.des antipodes.
On creusait, on creusait, du bâton et

des ongles, à s'en donner des ampoules,'et quand on jugeait le trou suffisam-
ment profond, on se précipitait le nez
}en terre, pour y plonger des regards
j anxieux.
Il arrivait bien souvent que les pau-

;vre.s fosaoyeuses se relevaient soudain
iavec épouvante en jetant un cri terrible.
!Car, au lieu des semelles si ardemment
~désirées, ce qu'on apercevait trop sou-vent au fond du trou, c'était un redou-
table ver de terre amoureux d'une étoile,
.peut-être, mais certainement affreux au
delà detoute expression avec sa dilata-
tion,muette de tube couleur de chair
malade.
Cependant, quelquefois aussi, on levaitt

ila tête avec précaution, après avoir lon-
'guement appliqué l'oreille sur l'orifice
idu trou, et l'on disait a voix basse ~ne
'amie préférée 1

« Penche-toi, ma chère. Je crois
i bien que j'entends le galop des chevaux'dos Antipodes M.
L'amie se prosternait à son tour, pré-tait touteson ouïe, et répondait grave-ment
« Oui oui, je l'entends aussi C'est

bien le galop des chevaux des Anti-
podes t Creusons encore »
Tout le temps que je suis restée à la

~pension, j'ai cru entendre distinctement
'ce bruit lointain, et cela-me confirmait
dans ridée que si nous n'apercevions
'pas les Antipodes eux-mêmes, c'est que.nous ne creusions pas assez le trou quirnous aurait enfin mises en communica-
'tion oculaire avec ces êtres mystérieux
,et, sans doute, charmants 1
Toutes, nous avons quitte !a pension.

'Noua nous sommes presque toutes ma-
riées. Il y amôme des veuves parmi nous.
fM~is nous n'avons pas oublié lesAnti-
apodes.
Nous y songeons souvent encore a

ces inconnus, à ces étranges person-
nages, à ces individus dont la vie n'a
rien de la nôtre, et, en esprit, nous creu-
sons le fyou au bout duquelnous devons
le voir un jour.
.Seulement,na !e dites pas, .~oo

–M

ami, -les Antipodes ontpris aujourd'hui
une figure et une tournure bien autres
que celles .que jioua leur supposions
jadis.
Nos Antipodes de maintentant, ce sont

.peut-être c'est à vous de le deviner
nos espoirs non exaucés, nos désirs se-
crets inassouvis, nos vagues amours
rêvées.
Et quand vous apercevrez, .dans un

salon, des femmes qui, l'œil errant dans
les nuages intérieurs de leurs pensées,sont distraites, s'isolent de la conversa-
tion générale, et, dans l'angle d'un
sophâ, tendent l'oreille à quelque im-
perceptible bruit, dites-vous que ces
i'emmes-Ià croient entendre le galop des
chevaux de leurs Antipodes qu'elles
adorent avec une'tendresse délicate, inu-
sitée chez elles, qu'elles appellent chaste-
ment de tous leurs vœux, et qu'elles ne
verront jamais.

Ernest d'Herviliy.

L.'xi~ic~Tr
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Le fragment suivant que nous détachon<; duroman !Yf/ publie récemment par Hav~rdnous a paru intéressant, par l'accent de sincé.rité et d'émotion dont il est p)ein.
Quel est l'auteur de !'M~?qui'scMchesouscet étrange pseudonyme de Paria-Koriaandont )e hvre est signe? Nous ne savons, maisil nous semble que quelque chose de fémininseme!e au livre, par endroits, Paria-Korigamdott être une femme.
Au reste, quel que soit l'auteur de I'7~of dne voit pas la vie en beau. Ses généreusesémotions ne vont pas sans quelque amertumecontre les mtsères, les injustices, ics iniquités

sociales.

LE PAT!SDECHAMPaGNÉ
Jean-Pierre, prends une corde etmène-le au pâtis; Je vrai i ne gaignepus Je fom qu'i mange, et prend trop~

place en l'écurie, memenientil l'empuan-tit. leille charogne, va 1
Ce disant, Frumence Régentais, lefermier du Mesml, du bout de son lourdsabot heurta brutalement les jambes

ankylosées du vieux cheval, dont il ve-nait de prononcer l'arrêt définitif La.
pauvre bête fourbue, à bout de forces.ht avec eiîort un mouvement de reçut
pour soustraire ses membres raidis à d&nouveaux chocs. Son maitre le jetait au
rebut; c était la récompense supremode quinze années de bon travail, de t~des services.

i
M y avait une lieue et demis tte !&ferme du Mesnit au pâtis de Cham-

pagné.
Le soleil dorait, tout, brûlaittout.

Nu-pieds, la tête couverte d'u'n mau-vais chapeau de paille, vêtu d\\ne che-mise et d'une culotte de grosse toile
rousse, Jean-Pierre marchait uond
amment, soute vant autour de lui atourbillon de poussière. C'était un ro-
buste gars de dix-sept ans, fortement
charpente, I'a,r bestial quelques légèresouues de poils roux ornaient son~ieu-ton.
Un essaim de mouches affamées sui~vait le vieux cheval, le harcelant sanstrêve, entrant dans là plaie de son

ventre, s'y repaissant avidement, cruel-lement. A ors, il s'arrêtait, se secouait,s'ébrouait lamentablement, agitait s~
maigre queue, impuissante à atteindraet chasser ses parasites endiablésLe jeune gars, sans se préoccuper dusupplice de l'animal, tirait la corde avecrudesse et le frappait de sa gaule celadérangeait les mouches, ii5errompaitleur festin; elles s'envolaient lourde-ment, demi-repues leur proie, un court.moment était soulagée; mais, hardieacharnées, alléchées, elies revenaS

~ble~r~l'horrible trou.

"ï

Tout à coup, le cheval manqua des.quatre pieds et roula dans la poussifLe v la- pas qui fait sa crevaison~au mitan de la route, poison va, exclama
Jean-Pierre; en Via d'un tracas, i n'pou~vait pas attendre d'être, rendu dans
pâtis, ce sacré rossard-Ia
y Cres-tu que je vas passer ma vie !?a t espérer, vieux carcan, dépéche-téd~te relever, en route. u~
L'animât agonisant fit un suprêmeeffort, ses jambes s'agitèrent dans un

nuage de poussière, sa tête se soul&v~et retomba un flot d'écume fui sortit do-la bouche et des naseaux.
Le paysan se mit à le battre. H v est'une lutte atlreuso entre t'être jeunefort, exasparé ~t l'être exténué, imi'Celui-ci &'elïorça avec une bonne vo-'anM impuissante d'obéir encore, d'obéir-

toujours, d'obéir quand même
Lnfm par un prodige de volonté, il <~re eva. Jean-Pierre, las de frapper et parcela même apaisé, le fit boire à une

mare, et, par prudence, le conduisit-avec moins de rudesse. Il s'àrrftait:
quand la respiration du cheval deve-
nait trop rauque, trop saccadée.

s~
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D'efïort en eûbrt, de halte en halte, ijq
arrivèrent enfin au pâtis de ChampagneH s étendait morne, aride et p)at. L'ajonc

épineux y formait 'en maint endroit:
d'épais et bas buissons, couverts au prin-
temps ot a J'automjie de petites fleurs.
jaunes ressemblant a celle du pois-à-
tieurs, exhalant un léger parfum de va-
nille. Les bruyères roses et violettes v
otendaient leur tapis de fleurettes nu-
gnonnes et légères, l'abeille sauvage vbutinait et les grillons des champs yvenaient, en tribus innombrables Ce%-insectes noirs et alertes, à la téfe ds
diablotin, y chantaient en chœurs toveux.quand le soleil brûlant d'été pén~â~
jurqu'à eux, sous les buissons-d.'aionc..ou les touffes de bruvère.

brusquement la vieil~corde effiloquée qui entourait le cou
pelé du cheval; il la plia et replia dans sa
main, et avec ce paquet de lanières im-
.P~see~,inrappa une dernière fois detoutes ses forces, le serviteur jetë~ Fa-bandon et à la solitude. Un coup de pied
accompagna cet adieu f

Va-t'en vieille rosse
La vieille rosse fit en chancelant quel-uues pas incertains, puis s'aGaisasur

les bruyères.
Paria·Kori,gan.
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En février t8o6, les Francis entraient
dans Naples. Ce n'est point seulement par
commémoration de' la conquête, que nous
rappelons cette éphéméride, mais surtout a
ctuse de l'homme qui fut mêlé à tous les
événements de cette guerre napolitaine, et qw
n'est autre qu'un de nos plus parfaits écrivains:.
Paul-Louis Courier.

? M.M.OFFtC<ERD~RTtLLERtE
Morano.

Bataille, mes amis bataille Je n'ai

guère envie de vous la conter. J'aimeraismieux manger que t'écrire mais le gé-
néral Reynier, en descendant de cheval,
demande son écritoire. On oublie qu'on
meurt de faim les voilà tous à grif-
fonner l'histoire d'aujourd'hui je fais
comme eux en enrageant.
Figurez-vous, mes chers amis, qui
avez là-bas toutes vos aises, bonne
chère, bon gîte et le reste figurez-vous
un pauvre diable non pas mouillé, mais
tmbibé, pénétré, percé jusqu'aux os par
douze geures de pluie continuelle une
éponge qui ne séchera de huit jours à
cheval dès le grand matin, à jeun eu

peu
s'en faut au coucher du soleil c'est

letriste auteur de ces lignes, qui vous
toucheront, si quelque pitié habite en
vos cœttrs. Buvez et faites &M! à sa
.santé, mes bons amis, le ventre à table
et le dos au feu. Voici, en peu de mots,
nos nouvelles.
Les ~~oK~~M ont voulu comme se

battra aujourd'hui; mais cette fantaisie
leur a bientôt passé. Ils s'en vont, et
nous laissent ici leurs canons, qui ont
tué quelques hommes du i~ d'infanterie
.légère, par la faute d'un butor tu de-
vines qui c'est. Je t'en dirai des traits
quand nous nous re verrons.
N'ayant point d'artillerie (car nos

pièces de montagne, c'est une dérision),
je fais l'aide de camp les jours comme
aujourd'hui, afin de faire quelque chose
rude métier avec de certaines gens,
Quand, par exemple, on porte les ordress
.de Reynier au susdit, il faut d'abord en~-
itendre Reynier, puis se faire entendre a
t'autre être interprête entre deux hom-
jnes, dont l'un s'explique peu, l'autre ne
conçoit guère, ce n'est pas trop, je t'as-
sure, de toute ma capacité.
On doit avoir tué douze un quinze

cents Napolitains; les autres- courent, et
nou~ courrons demain après eux, mal-
gré moi.
Remacle a une grosse mitraille au

travers du corps. Il ne s'en moque pas
autant qu'il le disait. A l'entendre, tu
sais, il se souciait de mourir comme
de. mais point du tout, cela le fâche.
Il nomme sa mère et son pays,
On pille fort dans la ville, et l'on mas-

sacre un peu. Je pillerais aussi, par-
bleu, si je savais qu'il y eut quelque
part à manger. J'en reviens toujours la,
mais sans aucun espoir. L'écriture con-
.tinue; Us n'en finiront point. Je ne
vois que le major Stroitz qui, au moins,
pense à faire du feu; s'il réussit, je te

plante là. ,)
Je me donne au diable si le gênerai

<veutcesser d'écrire. Que te marquerai-
je encore? J'ai un cheval enragé que
mes canonniers ont pris. Il mord et rue
à tout venant grand dommage, car ce
~rait un joli poulain calabrais, s'il
n'était pas si misanthrope, je veux dire
sauvas, ennemi des hommes.
Nou~ sommes dans une maison pillée;

deux caJavr~s nus à la porte sur l'es-

calier, je ne sa~ quoi ressemblant assez
à un mort. Dans la chambre ~eme,

avec

nous, une femme vio~e, a ce qu elle dit,
qui crie, mais qui n'en mourra pas;
voilà le cabinet du générât Reymer,
le feu à la maison voisine, pae un
meuble dans celle-ci pas un mor.
ceau de pain ? Que mangerons-nous?
Cette idée me trouble. Ma toi écnve

qui voudra, je m'en vais aider tt Stroltz.
Adieu.Adieu: °'

Paul-Louis Counef.

A t. ETRANGER
.t ,f~ ~*M

~t'"

Sous ce titre seront compris des articless
d'une grande diversité,quenousemprunterons
aux journaux étrangerseux-mêmes, aux cor-
respondances de l'étranger parues dans des
journaux français, et aux revuesles plus auto-
risées.Notre but est de rendre compte,parces
extraits, du mouvementpolitiqueet littérairea
l'étranger, et de renseignernos lecteurssur les
particularitésde mœurs, lesusages,les menus
faits et lespersonnagesmarquants des Deux-
Mondes.

~mt~ich~-tïongrië
UtMC f&ctH~e de boMft eau

Il y '& quelques jours, le yo' de
Trieste a publié une note de frais à la
fois étrange et lugubre
Il s'agit de canote du bourreau \\u-

tcmbacher, pour l'exécution de Guillaume
Oberdaok, le 20 décembre 1882
Voiture, aller au tribunal et re-

ïour ~or. 2 M
Autre voiture pour aller pren-

drn tes dernières instructions 2 M
Autre voiture pour se rendre à

Ja gare de Meidiung 1 »
J!illet de chemin de fer, 3s classe,

M~lung-Trieste 3i 35
"'Vôi~edela.garedeTnestett
ta. Caseree où devait être exécuté~ODeraank
Au Botn'sa.u poupTeXHoahon 80 H
A ses d~x aides »
Pour mon' gibet
Pour usure ~sengms~t outils 5~
Pour démanicr~ gibet i 50
Entretien du bourreau et de ses -1'

aidee 30 »
Billet de chemin de fer, 2<classe,

pour Vienne '~}
Voiture de la gare à domicile <;L

Total: Hor. 187 60

t.e Jockey Mttb viennois.–
-Bishtôt Vienne n'a-ura, comme courses,
de rivales que Paris'et Londres.
.e-~Mk9y~ub/vient dedectder qua

partir de l'année courante les prix des
courses seraient considérablement aug-
mentés, malgré l'élévation de l'année
dernière, et que le nombre des courses
lui-même serait également accru.
Tandis qu'en 1882, le montant des

sommes distribuées 'comme.primes était
de 100,000 û. il sera porté, rien que pour
lesmeeti~s du printemps-et d.e l'été,
à 120,OOO~E[outreio.OOO f~-et éventuel-
lement 25,000 n. selon les recettes réa-
lisées au printemps et en été, sont desti-
nés aux courses d'automne.

<~ajOLëKla

Le Ca~M&vai de Glace &Mont
t'éai. Les Canadiens français ont eu
cette année un grand Carnaval d'hiver,
préparé depuis plusieurs semaines avec
un entrain et une habileté qui en assu-
raient à l'avance le succès. Avecles 5,330
dollars votés par son Conseil municipal
et la souscription privée de près de
6,000 dollars, Montréal a fait grande-
ment les choses.
Elle a bâti unimmensepalaisdeglacc,

couvrant 100pieds carrés de superficie,
à l'aide de blocs de 40pouces de hauteur
sur 20 d'épaisseur, coupés à la hache et
maniés absolument comme la pierre de
taille, avec la seule différence que l'eau
sert de mortier. Le toit est formé de pou-
tres reliées entre elles par des milliers
de branches de cèdre sur lesquelles les
pompiers ont fait pleuvoir des flots d'eau
qui en se congelant ont formé un dôme
très original d'où pendent des centaines
de stalactites de toute forme et de toute
dimension.
A chaque angle du bâtiment principal

s'élève une tour de i5 pieds carrés, sur-
montée d'une flèche haute de 30 pieds,
tandis que sur le dôme central s'élance
de la tour principale, de 32 pieds carrés
à'sa base, une flèche de plus de 100pieds
de haut. Voilà certes un monument des.
plus curieux et qui ne sera pas facile-
ment la proie d'un incendie.

lÊ~tats TJjuis

Pjftson CaMOt'Méc. Mardi soir
une nombreuse troupe de gens masques
a attaqué la prison de Shawneetown,
Illinois, avec l'intention d'enlever et de
lyncher un nègre nommé Holmes. Re-
pousses par les employés de la prison,
les assaillants se sont disperses, mais
ils sont revenus une heure après avec
un canon, et ils ont menacé de tirer à
boulets sur la prison si on ne leur livrait

pas le nègre. En réponse à.~cette som-
mation, le shérif a sonné la grosse cloche
de la Court House, les citoyens sont ac-
courus en masse, et après un court
échange de coups de pistolets, les chena-
pans masqués ont battu en retraite.

Le Pardessus de l~béMaque
Les commissaires des parcs ont reçu

une communication de M. Richard Bus-
teed, de Brooklyn, disant que l'obélisque
du Central Park doit souffrir considéra-
blement du froid et proposant de le pro-
téger contre les intempéries en le revê-
tant dans toute sa longueur d'un élégant
ulster de verre transparent, taillé dans
le genre le plus nouveau et pour l'inven-
tion duquel M. Bustecd a déjà pris un
brevet. La proposition a été renvoyée à
M. Grimmins. Le maire, par l'entremise
de qui elle est parvenue aux commis-
saires, s'est abstenu de l'accompagner
de commentaires.

-1* ~I
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Les Otmgeps soutert &ËMS Un
phénomène très curieux s'est produit
dernièrement en Pennsylvanie. Tout
un quartier d'une grande ville indus-
trielle, la ville de Wilkosbarre, s'est
affaissé tout à coup et tout d'une pièce
jusqu'à une profondeur de vingt pieds,
sans que les habitants en aient éprouvé
d'autre mal personnel que de sauter du
lit au milieu de la nuit et de s'enfuir
éperdument par les rues, craignant
d'être ensevelis sous les décombres de
leurs maisons ébranlées.
.Pas une cependant ne s'est écroulée,
et pas un n'a été blesse. Tout le plateau
était descendu à niveau, comme une
trappe, au fond d'une ancienne mine
qui avait été étayéo dans le temps, mais
dont les étais avaient été, dit-on, car-
bonisées par un feu latent qui cou-
vait depuis des années.
Tous ces gens peuvent se natter de
l'avoir échappé belle, car si la croûte
qui recouvrait l'excavation, au lieu de
se détacher du sol, solide comme une
plaque, s'étaitbrisée d'abord à un point
isolé, le tout aurait culbuté par frag-
ments, et les rniUiers d'habitants qui la
recouvraient auraient été engloutis péle-
malc dans un immense amas de débris, j
Ennn. !.&panique est passée.

iLe Tt'éaoy de t'Eti~ Nous
avons rapporte il y a quelque temps,
d'après un journal d'Erie, Pennsylvanie,
la découverte d'un trésor qui, dit la lé-
gende, avait été caché au pied d'un
chêne par le commandant de la garnison
française d'un fort du voisinage, lors de
l'évacuation du fort, bien des années
avant la guerre de l'indépendance, Le
jMo/'MM~DM~c/i, d'Erie, annonce l'ar-
rivée en cette ville d'un citoyen de Beau-
port, province de Québec,disant se nom-
mer Edouard de La Manche, qui est allé
tout droit dans le bureau du chef de po-
lice, lui a lu et interprété, tant bien que
mal, l'article du CoM?' ~a~M
relatif à la trouvaille du trésor, et en a
réclamé sa part en qualité de descen-
dant d'un des officiers qui ont composé
la dernière garnison française du fort.
Le chef de police a éconduitle visi-

teur, qui a annoncé la détermination de
de sounfettre sa :-éG!am%ttonau Con-
grès.

Ii~cL~

II existe au plus profond de l'Inde,
dans une province pleine de ruines gi-
gantesques, un rajah qui semble avoir
hérité de l'imagination prodigieuse de
ses ancêtres. Sa fortune considérable lui
permet de réaliser des rêves comme en
feraient des héros de contes de fées. Ses
précepteurs lui ayant enseigné qu'il y a
dans le monde des femmes plus jolies
que celles de son pays, il a imaginé de

s'entourer, pour dormir, d'une Grecque,
d'une Espagnole, d'une Italienne et d'une
Parisienne. Il a désiré aussi un lit d'un
luxe et d'une richesse inouïs, pourvu
d'un système à musique qui lui permit
de bercer sa mélancolie sur les airs eu-
ropéens.
Tout ceci ressemble~âune fable, et ce-

pendant rien n'est plus vrai. Le lit, com-
mandé par un ami discret à une ..grande
.maison d'orfèvrerie de Paris, est main-
tenant terminé. Meuble étrange s'il en
fut, avec ses profils indiens, ses cour-
bures étranges relevées par des orne-
ments d'une facture toute moderne et
toute française. C'est un litenpalissandre
incrusté de larges plaques d'argent
ébauchées au repoussé et reprises au
burin avec des bouquets d'œillets, de
roses, d'épis entrelacés. Des armoiries'
occupent la partie du dossier où s'appui(
la tête. Il a été employé pour 18,000 fr.
de métal. Le meuble entier coûte 60,000
francs.
Le jeune rajah, fidèle en cela aux tra-

ditions de son pays, a voulu qu'on con-
servât les apparences de la vie aux sta-
tues représentant les quatre types de
femmes européennes. Leur exécution a
été confiée à un sculpteur de beaucoup
de talent, M. Coutan. Ces statues, fon-
dues en bronze, ont été peintes dans des
tons de chair nuancés selon leur race et
pourvues de perruques en cheveux
blonds, noirs, roux et châtains. EUes se
tiennent à demi-penchées, une main sur
la hanche de l'autre main elles agitent
un éventail en plumes blanches ou un
émouchoiren queue de yack. Leurs yeux
sont mobiles.
Pour tout ornement, un bracelet d'or

en forme de serpent enroulé autour du
poignet tenant l'éventail ou l'émouohoir.
Seule, l'Espagnole porte un peigne d'é-
caille dans sa chevelure.
Le sommier est en damas bleu clair,

en satin uni, brodé de quelques entre-
lacs. Quand on s'y étend, un ressort fait
partir le jeu de musique. Le rajah n'a-
vait pas désigné les airs. On a choisi
dans le répertoire de M. Gounod.
Nous ne pouvons garantir l'exactitude

de ce récit en ce qui concerne les quatre
favorites du rajah quant au lit, il est
parfaitement authentique. C'est un
meuble d'une richesse et d'une élégance
prodigieuses. ~7~

t~UJSSi~

L'ensaMeHtCMt *tu Vols~*
On écrit de Nijni-Novgorod à la îMa'
que ~es travaux de déblaiement du
Vo!ga commenceront dès le printemps.
Cette nouvelle e&L d'une grande impor-
tance pour notre monde économique et
commercial.
L'ensablement progressif du Volga

date de loin, et il y a. longtemps que les
personnes intéressées ont attiré là-des-
sus l'attention du gouvernement.

~.LE'

~~l~l~~Î~i~l~i~
MES LECTURES

Je suis heureux d'offrir en primeur a
nos lecteurs un extrait de ? Q~o~
Da)W&<?du Prince Georges Bibesco que
la librairie Pion va mettre prochainement
en vente.
Ce livre arrive bien au moment où se

réunit la Conférence de Londres. On y
trouve une analyse très complète et une
fine appréciation de tout ce qui a trait
au pays roumain depuis 1878, dans les
protocoles du Congrès de Berlin, dans
ceux dos Commissions internationales
de 1880-1881, dans l'Acte de médiation
de Vienne, dans le protocole de la Com-
missiort Européenne au sujet de la pro-
position du Cabinet de Vienne, amendée
par M. Gamtlle Uarrere, etc..

Malgré les témoignages de haut, intérêt, que
les grandes Puissan-;<Mout donnés à la Rou-
manie, avant et pendant le Congrès de Ber]in.
malgré les travaux consciencieux et remar-
quables des Commis.ious européennes de 1878
et t879. )a situation faite à la Roumanie sur la
rive droite du Danube n\st pas de celles qui
permettent à une nation de prendre possession
d'une contrée, sans regret du passé ni crainte de
['avenir.
H nous a paru intéressant et utile de remonter

.aux causes de cette situation.
Résumer les phases que la question roumaine

a traversées jusqu'à ce jour. depuis les prélimi-
naires de paix signes en janvier 1878, à Andri-
nopte, entre t'Hmpuv russe et la SublimePorte;
démontrer avec toute la déférence due aux in-
tentions des représentant. dos grandes Puis-
sances, et a l'homme eminent qui a présidé à
leurs travaux, que la grande œuvre de Ber)in
est restée incomplète e)i ce qui concerne la
Roumanie; prouver que )e résultat Snal ne ré-
pond ni à l'esprit ni a la lettre du traité de
1873,ni aux décisions rendues par

les Commis-
sions européennes, parce que îe Congrès a cru
pouvoir résoudre l'important problème de la
détimitation de ta fi'ont{èpebulgare-roumaine
sans tenir compte d'une donnéeessentielle
enfin IndiqURrque)la devrait être Gettefrontière
pour que la Roumanie pût, la défendre et con-
server la Dobroutcha, tètent le but de ce tra-
vail.
Les grandes puissances seront elles frappées

de la justesse des considérations qui vont suivre,
et reviendront-elte~ sur teur décision, à l'heure,
petit-i-ire p~-cellaine

d'un iioti%,e~iiirè[r!e~1lEnlt
peut-f'tre prochaine, d'un nouveau règlement:des questions d'Orient'' Nous le souhaitons
ardemment.
Si notre espoir se réalise, ce ne sera pas seu-

lement pour une étude théorique que nous
aurons fait la reconnaissance de notre frontière
à t'est de Silistrie, de la place (te Silistrie et de
ses positions dominantes et redoutables que
nous aurons consulté tes documents diploma-
tiques relatifs a cette intéressante question
nationale, et qu'enfin nous nous serons décidé
a publier ces quelques pages d&ss.ujourd'hu(,
en prévision de t'avenir.
Kous aurions voutu, à la suite do ce trav&it,

résumer les documents diplomatiques les plus
importants de notre histoire depuis 1774, dans
le but de mettre le lecteur à même de rattacher
te présent au passé, de se rendre un compte
plus exact des 'événements actuels, de sonder
l'avenir avec plus de otnirvoyanoe et ~e suivre
notre ~YS dans les étapes laborieuses de sa
glorieuse'ascen~ ~nje voyant passer,-
dans cette période de cent n: ~ncées, de la
vassajité à l'indépendance.
Mais nous avons craint de détourner l'atten-

tion de la question principale la frontière rou-
maine au detà du Danube, et nousavons preffrA
retarder cette publication, dnnt le point de dé-
part sera le traité de haïuardji, 17~4. Cette 1

(IJ Sous ne titre, te WoMUt'wa.t ~e, !a Re-
vue bibiioj.rraphique paratt « ce! te ptace dax!-

t)QtresuppM:m?nt.

époque est en effet pour le pays roumain l'au-
rore de sa résurrection, comme !e Traité de
Beriin en est t'avènement, en pleine lumière,
parmi les Etats ciTiiisés du monde.

On n'a pas oublié l'impression que
produisit dans la ~'0!< .Rf!<g la
-F<7/<?CM.r o~s, de. Jean'Rolland. Ce
roman a retrouvé, en volume, le succès
qui l'avait accueilli lors de la première
publication. Au reste, je laisse la parole
à mon distingué confrère, M. Hippolyte
Fournier, qui a publié dans la .Pa~'<?
une excellente appréciation du roman-
cier et de son œuvre

Au mois d'août dernier, la ~ouce//c -PccKC
publiait une œuvre qui nt sensation c'était la
jP't'Me-aaa;o:et', une des deux études paysan-
nesques dont se compose le volume nouveau
paru. chez Oilendorn'.
Ce qu'on appelle la camaraderie n'était pour

rien dans ce succès de franc aloi qui mettait
pour la première fois en évidence la personna-
lité de Jeau Rolland.
Car enfin, il faut bien le dire, malgré une

très belle réussite obtenue précédemment, à la
.Rt'HHe~M DeK.c-Mo/:f7es,.aveo2t.fo/t'a!f!<e
t~tf~/tM~, l'autre nouvelle du livre, Jean Rot-
land était inconnu du public, lorsque Madame
Adam, avec son flair d'artiste, lui demanda un
ouvrage spécialement écrit pour elle.
Obéissant à un sentiment de réserve itioxpti-

cable, on avait cru devoir, à ta .RecMe~cs ~fK.c-
~07!es, remplacer la signature du débutant
par des astérisques, et personne n'ignore que
beaucoup do talent et trop d'astérisques n'ai-
dent que médiocrement à répandre )a réputa-tion d'un écrivain.
La justice rendue à Jean RoUandpar les lec-

teurs de la A'oK';c~e7~coMOt'ayant remis à son
plan, peu importent aujourd'hui les astéris-
ques.
A notre époque, où les romans pultullent au

point de faire croire qu'i)s se pondent plutôt
qu'ils ne s'écrivent, ce n'est rien qu'un livre
nouveau, mais un talent nouveau qui surgit,
c'est autre chose.
Qui dit talent dit influence, car, quoi que

puisse arguer le clan des « ra~s, toute supé-
riorité, que ce soit ~our faii'e le bien ou pour
taire le mal, s'impose à un moment donné.

Le roman qui s'adresse à l'imagination est
fréquemment, certes, un corrupteur par ex-
cellence, mais il peut être également un adroit
intDtreur de nobles sentiments, et si l'on veut
prendre les choses de moins haut, il est tou-
jours sûrement, inèvitabtement, le re)ief des
mœurs et du courant des idées du jour.

Dans l'histoire de ia littérature, qu'il ne faut
pas confondre, selon la savante explication de
M. Kisard, avec l'histoire littéraire en général,
les œuvres fantaisistes ont une place marquée
iorsque, par leur originalité, )eut' valeur, leurs
tendances, elles indiquent un caractère, un pro-
grès, une conquête de l'esprit humain, un per-
fectionnement ou simplement un enrichisse-
ment de l'art d'écrire. Tel petit livre aujour-
d'hui seulement prisé par les lettrés érudits, en
apprend plus qu'une grosse histoire sur les be-
soins iute)Iectue!srée[s ou factices des sociétés,
besoins qu'expriment si clairement, lorsqu'on
veut se donner la peine d'y faire attention, la
transformation de certains mots, la tournure
archaïque ou nouveUe de certaines phrases, le
penchant évident des écrivains vers certaines
écoles.

ZeG~t6/Y:/ de M. Vast-Ricouard (OIIen-
dortT éditeurs) est une histoire brutate et
tragique, mais assez platement contée.
M. Vast-Ricouard a lu ~OH~/tOM', et
le roman de M. Zola l'obsède ainsi qu'on
peut s'en convaincre par la citation que
voici

A quinze ans, Renée était déjà femme.
On la remarquait dans les rues, avec ses deux

grands yeux noirs cerclés de bistre, avec ses
cheveux qu'on eut dit passés à l'encre de Chine,
avec ses petites oreittes bien découpées, ses
joues piquées de fossettes, son nez droit et
court, sa gorge, déjà provoquante, surmontant
sa taiHe fine, et ses bras, admirablement ronds
et potelés, terminés par des mains d'enfant.
Chaquematin, quand elle descendait à pied

des Batignoltes, el)e avait toujours deux ou
trois jeunes gens à ses cotillons, employés,rentiers ou commerçants.
Les plus entreprenants la prenaient presqueau sortir de la maison de ses parents, dans t'a-

venue de Ctiehy. et ne la quittaient que quand
elle arrivait chez sa Patronne, madame Génin,
une couturière de ta rue Neuve-des-1'etits-
Champs. Combien d'autres la guettaient au pas-
sage, sur son parcours
Renée marchait toujours droit son chemin.
Hite connai.-s:ut, pour se les être entendu

adresser, tous !es ctichés à l'aide desquels un
jeune homme, en quête de bonne fortune, ac-
coste unejeuM )i)te. ia première fois.
H)te avait réponse a toutes les questions.
Quand on lui demandait où elle allait, e))e

réptiquait iavariabtement qu'elte se rendait à
son ouvrage.
Si on lui faisait observer qu'elle marchait

vite, elle donnait pour raison qu'elle était pres-sée.
Aux compliments, souvent très saugrenus,

dont on l'accablait à tort et a travers, elle ob-
jectait que, si on la connaissait mieux, on ne lui
ferait pas l'honneur de tant de qualités.
Enfin, aux propos grossiers ou familiers que

que)ques-unsse permettaient à son égard, dans
les rues désertes, ou à la tombée de ta nuit, elle
ripostait par de'~ soufflets.

Les ~<x«'<?~ ~« 7~?'-H'<'A'<, par le
baron Arnold de Wœlmont (Pion édi-
teur), font passer sous les yeux des lec-
teurs des personnages et des pays inté-
ressants. M. de Wœlmont a suivi dans
son voyage à travers le .F'<M'-U' un
itinéraire à peu près pareil à celui du
baron de Hubner, et l'on peut contrôler
t'un par l'autre les récits des deux voya-
geurs. La description que fait M. Arnold
de Wœlmont des ~7/K~w-cw.s du train
éclair m'a paru curieuse et j'ai plaisir à
la citer

Là première fois qu'on entre dans un de ces
caravansérails roulants, on reste un moment
stupéfait devant )'e)<~anoe recherchée du mo-
bilier. Tout reluit, ftamboie eL miroite comme
une corbeilte de mariage. On dirait que la clien-tète se compose de princes. Et les fabricants
n'ont pas tort, puisqu'its s'adressent au <: peuple
souverain Ensaine économie politique, toutes
choses étant égales d'a~jeurs, devant le dieu
Lù))ar, l'onre ne peut que répondre à la de-
mande.
Aucun pays ne peut rivaliser avec l'Amérique

pour ia variété des bois et leur bon marche
et de ces matériaux spnt seuls employés ]es
ptus beaux et les plus solides. Ici, tous ces bois,
ou l'érable domine, sont ajustes avec art; et
.c'est met'veitle do voir, comme dans une
féerie., cesalon se transformer la nuit en dor-
toir.
Le dossier ducanapé glisse, et, repoussant le

sié~'e, vaau-devant de son vis-à-vis, qu) le re-
.jqmt au milieu da la section voilà un lit tout
prêt. Le lambris tombe à son tour sous la pres-
sion d'un bouton, et, retenu par des chaînes,
vient s'aligner au-dessus du premier lit.
Des volets s'ancrent dans la paroi et vous sé-

parent des sections voisines. Ducôté du couloir,
des rideaux mobiles vous permettent de vous
isoler complètement. Chapeaux et habits s'ac-
crochent aux pat's des parois et l'on dort là,
sur'jn matelas, dans des draps généralement
blancs, mieux que dans la cabine d'un transat-
lantique. Le couloir central reste inoscups et
éclairé toute la huit. f~s serre-freins que leur
service oblige à traverser les voitures, étouSent
)e bruit de leurs pas, et ]e conducteur n~fait

point le contrôle des billets pendant les heuresde sommeil.
Enfin, chaque voiture a son nègre, le ~or<er,

qui est jour et nuit aux ordres des voyageurs.C'est lui qui prend vos bottes chaque matin
sous le lit inférieur. et les recouvre d'une nou-
velle couche de cirage, d'un brillant, d'un glacé,d'un velouté à satisfaire l'homme le plus poin-tilleux sur ce chapitre premier de l'élégancemasculine en Amérique.
C'est à lui aussi que vous' devrez la.faveur

d'uno'serviëtte particulière pour vos ablutionsdu matin, si vous répugnez à vous servir de
l'essuie-main sans fin qui tourne sur un rou-
leau au-dessus du lavabo.
Que de choses dans ce petit espace où votreexistence est maintenant confinée pour cent

soixante-huit heures! Et que de compartimentssont doublés, celui des hommes et celui des
dames
Avez-vous soif ?Voici la fontaine d'eau

glacée avec la timbale démocratique et
enchaînée à laquelle chacun trempe ses
lèvres..
Avez-vous faim et ne pouvez-vous attendrel'heure du repas ? Voilà lemarchand de gâteaux,de fruits, de chocolat, qui vient vous onrir sa

marchandise appétissante.
Cet industriel reviendra tout à l'heure placer

auprès de vous la nourriture qu'il croit conve-
nable à votre esprit aux politiciens, des jour-naux et des revues aux dames, des éventailset des romans pleins de sentiment; aux en-
fants, des jeux de patience à tous, des guidesdu voyage. Quand vous aurez eu le temps d'yjeter un regard, il repassera pour voir si vousen avez gardé quelque chose. C'est l'homme le
plus occupé du train.
Il n'est pas jusqu'à la plate-forme extérieure
où il ne trouve des pratiques, en présentantaux amateurs du tabac à fumer, à priser, &mâcher ce dernier article est même celui quise vend le mieux. Le marchand ambulant, ce
portebaDe modernise, se trouve d'ailleurs sur
toutes les voies ferrées, sur les plus petits
parcours comme sur les plus longs; il exerceun monopole dont les voyageurs payent la
prime.

M. Gilbert Augustin Thierry publie
dans son feuilleton dramatique un inté-
ressant; portrait de M.-Théodore de Ban-
ville. J'en extrais la page que voici:

Tous. vous connaissez, lecteurs, ces vers ma-
gnifiques dans lesquels le grand poète Lucrèce
jette ta superbe de son dédain sur les hommes
que ronge et dévore l'ambition politique« 0 misérables cœurs de ces hommes, âmes
aveugles, dans quels ténèbres et dans quelles
angoisses condamnent-ils leur vie, cette vie om-
bre d'un instant »
Qu'importe, en en'et, au poète que Mariusou Sylla s'arrachent les morceaux de l'Italie

pantelante, que le patricien veuille anéantir la
plèbe, et que la plèbe égorge le patricien, quete forum disparaisse sous les cadavres, et quela Cloaque de la Ville déborde par la crue de
sang humain qu'à fait couler la Paix Romaine
puisque lui, dans les sublimités divines, au-

dessus des orages, il habite ces « temples se-reins si hauts placés que les rumeurs de la
terre ne montent même pas jusqu'à eux.
Hh bien! souvent, en écoutant M. de Ban-

ville, les vers de Lucrèce me sont revenus à la
mémoire.. Lui aussi, dans les cimes élevées où
règne la Muse, il a trouvé le « temple serein Hoù il se refuse d'entendre tout ces vains bruits
qui rampent sur terre. Depuis quarante années,
qu'il en a vu crouler de ces choses proclamées
-immuables, s'abîmer, dans l'oubli de ces renom-
mées politiques crues éternelles, s'eB'ondrer l'un
sur l'autre de ministres, de rois ou d'empe-reurs sans qu'un seul jour la sérénité de son
âme de poète en ait été obscurcie' Oh le vé-
ritable sage qui jamais n'eut qu'une croyance,une foi, un culte le beau
Sa vie, d'ailleurs, est tout entière en son

oeuvre

J'ai voulu des amours constants,
Ht, sans meranger à la mode,
J'ai chéri les cris éclatants
Etles belles fnreura de l'ode.

Un instant, le long du chemin
·

Où des fous m'en ont fait un crime,.ai tenu bien haut dans ma. main
Le glaive éclatant de la rime.

Sans repos, je me suis voue
Au destin d'embraser les âmes
Peut-être ai-je encore secoue
Trop peu de rayons et de ûammes.

Ht pourtant, qui, de nos jours, sauf te grand
maître Victor Hugo, secoua jamais flammes
plus rayonnantes? Poète dcja presque célèbre
& dix-huit ans, M. Théodore de Banville n'a
cesse, depuis !ors, d'enrichir de iins joyaux
t'ccrm qu'il veut léguer à la postérité, pour queht srande oubtieuse ne puisse jamais oublier
snn nom ~'s Cf<rta<!tWes, les ~ac<~cs, les
~f/p«c.s, /es .B<af!'es./oyefMM, les Prc'ncMsea.adorables recueils de toutes poésies /e .BeaM
L''<1!/if/C. le Cof/tM f/K Roi, Dt'aKC aM bois, les
7''o;o~c/'tps de ~<nc, Gr/o~'e, r<'t~a/))~,
charmantes fantaisies dramatiques /c.sO~M

./<tM(t/~f(/e.<K<'s, cette étonnante satire du sot
et crue) « bourgeoisisme mais surtout, et
dominant l'oeuvre entière, ce poème égal à /(-t
.M.c~e des .S't'ec~ dans son envolée vers le
subiime /(' ~rf7<'s.

M. Louis'Joseph Janvier a publié ré-
cemment chez Marpon et FIammarion
un intéressant volume intitulé .R~?<-
M/~e L'auteur, s'il n'a guère
invente, a du moins beaucoup retenu,et son volume est plein de citations.
comme les j&M do Montaigne. J'ex-
trais du livre de M. Janvier un passage
qui est toutefois personnel et fort cha-
leureux

Quelques superficiels reprochent aux noirs de
n'avoir rien inventé, rien trouvé de neuf en po-
litique, en industrie, daus les sciences, dans les
lettres et dans les arts.
D'abord ceci n'est pas vrai. Aux Etats-Unis

nombre de noirs sont inventeurs. Ils ont in-
vente aussi en sentimentalité et en industrie.
Et tous les jo~rs, à mesure qu'on découvre la
plantureuse terre de Cham, au tieude l'inonder
de sang et de la couvrir de chaînes, on s'aper-
çoit que les nègres d'Afrique sont moins igno-
rants et moins cruels qu'on ne t'avait cru autre-
fois.
Ce n'est pas sans émotion, c'est avec des

larmes dans les yeux que j'ai entendu, dans la
grande salle de la Sorhanne, M. de Serpa-Pintoet plus tard Sayorgnan de Brazza venir dire de-
vant la Société de Géographie de Paris combienles noirs d'Afrique sont accueittants, doux, nul-lement fcroces, et combien ils savent se dé-
vouer, même au périt de leur vie, pour ceux
quiles aiment.
Et puis, est-oe bien aux Européens, qui pen-dant des siècles, et dans un but de cupidité vileet sordide, ont systématiquement nié l'intelli-

gence chez le noir et lui ont tenu le cerveau
fermé, est-ce bien à eux de venir nous faire un
crime de notre ignorance?.
Ils auraient du avoir honte de aous la re-

procher olie est leur œuvre. Ont-ils fait leur
devoir d'éducateurs et où, et depuis combien de
temps?. Dans les colonies anglaises'depuis
trente-cinq ans dans les colonies françaises,
depuis trente ans; aux Etats-Unis, depuis
quinze ans. Ailleurs, pas encore. à Cuba sur-
tout Et pourtant quels beaux et féconds ré~
sultats ont été déjà obtenus tant dans les
Antilles françaises qu'aux Etats-Unis et en
Haïti L.
Un puissant cerveau est un héritage cela se

recueille en succession. Il iaut des générations
d'hommes intelligents et libre pour produire un
grand savant. Un érudit est le produit du capi-tal intellectuel accumulé par ses ascendants
pendant dessiècles.
Uae héredi té parentide supérieurs cp~e un

génie et ce génie ne peut apparaître et prendratout son essor que dans les sociétés vieilles ou,s'il est né dans un milieu arriéré, il pourra se
développer surtout quand il aura vécu dans un
milieu social avancé tel un arbre qui, sur unrocher, aurait poussé chétif et rabougri, mais
qui, transplanté sur un sol arable ou bien fer-
tile, poussera avec rapidité et deviendra un des
rois de la forêt.
Un poète, par exemple, est un individu sub-

til, compliqué, fin et violent, profond, hautain,
impérieux et caressant, ùn'pasteur des peuples
qui est le produit d'une espèce d'efnorescencede un à deux millions d'hommes et qui s'élève
tous les cinquante ans du milieu d'une nation
pour noter la psychologie ~e son pays, de son
époque,de sa génération~

J'extrais' le prssage qui suit d'un ar-
ticle fort bien pensé de M. Fernand Cal-
mettes, sur l'école des Beaux-Arts

II ne 'faut donc pas qu'une école des Beaux-
Arts prétende faire éclore le génie, mais sim-
plement susciter des talents modestes. De plus,si elle est destinée a former principalement des
artistes, elle n'en doit pas moins accueillir tous
ceux qui, par intérêt professionnel ou par sen-
timent intime, ont besoin d'acquérir cette sûretéde vision, ce sens de'la forme et de la lumière,toutes ces facultés nouvelles que donne l'étudede l'art.
On sent l'éducation du peintre dans le stylasi riche en images de Théophile Gautier. Quel-
ques années de jeunesse passées dans l'atelierde Charlet, ont admirablement préparé Jules
Quicherat à la pratique de l'archéotogio. Nosvieux maîtres en critique d'art ont, pour la
plupart, manié la pâte, et ce que j'entends re-
procher presque chaque jour a nos faiseurs de
critique moderne, c'est qu'ils ne 'savant riendu métier dont ils se font les souverains juges.Jo lisais récemment un livre dans lequelM. Henry Houssaye a réuni plusieurs des ar.
ticles, déjà publiés dans la jReoMC~M DcM.c-
~onefeg, et l'on peut dire que, sinon par sonauteur, du moins par le recueil où.elle a parucette critique est l'une des plus autorisées etdes mieux consacrées. Eh bien! l'incompétencedu juge y est manifeste; il ne sait point appré-cier un morceau à sa valeur, et ne craint pasd écrire, par exemple, devant ~une toile d'une
large et puissante facture, qu'elle est peinte< d unpinceau chétif
C'est à l'écolequ'il faut renvoyer tous ces

parleurs inhabiles, et, certes, ce sera déjà ungrand service renduà l'art, que d'avoir instruitceux qui font métier do le critiquer.
Aussi, loin de faire de notre Ecoledos Beaux-Arts une institution limitée, nous souhaitons

quelle
s'ouvre à tous ceux qui viennent luidemander des études sérieuses.

Ces études doivent être aussi complètes quepossible. L'Ecole sera un centre où les esprits
tes plus diû'érents rencontreront l'instruction
qui leur convient. On pourra, si le budgets y prête, établir autant de leçons orales qu'i)ya de science à propager mais chaque élevane sera tenu de les entendre qu'autant qu'eUes
repondront à son but et à ses aspirations.

Robert Estienne.

LB:8 t-t~RES

Le nouveau roman d'Edouard Cadol, ~~g.
~e

c~ vient de paraître che.De~tu.Cest une oeuvre extrêmement intéressante parla nature par icuhère du sujet, la nouveautédes aperçus, l'importance du but, aussi bien
~s par la force des situations dramatiques,pleines d'émotion, et l'observation du nS
parisien, qui les révélations tes p)~quantes. L'action rapidement et brillammentconduite, la peinture des caractères et fétudedes mœurs, traitées avec cette touche incisiveet légère qui est la qualité maitresse du talentde 1 auteur, rendent la lecture de cet ouvrageon ne peut plus attachante et agréable. C'est, &
coup sur, pour 'tgrand succès.

La librairie E. Plon et C~vient: d'éditer unnouvel ouvrage d'André Gérard:
contre !;0! qui aura certainement un vif succèsde lecture. C'est, sous la forme d'un romaneplus attrayants, l'analyse d'une situation p~~commune qu'on ne croit, surtout dans le grandmonde: la situation d'une jeune femme que tesconvenances et les intérêts ont amenée a un
mariage qui n'est pour elle qu'un long mar-tyre Heureusement que t-auteur a enea~è sontouchant récit dans un protogue ravissantcomme une idytte, et un épilogue radieuxcommat aurore d un oeaujour. Entre ces contrastes ducommencement et de la nn, la note sombre sa
développe, mais ne laisse aucune impressiondécevante, et c'est ta une qualité que p~s d'Mlecteur saura apprécier,

p u uu

La tibrairio E. Plon et C°vient de pubUer unvo.ume de poésies intitulé
Rrc~o~ composéparM.Jutes NoHee de Noduwez, t~auteurdocette mordante satire des .Pp~s Creo~, qui nttant de bruit sous l'Empire, et dont la spiri-tuelle comtesse Dash, amie de l'auteur, a~aitaccueilli la dédicace. Le recueil de M. KbIIéedeNoduwez nous promène par des régions inex-

plorées du Parnasse: il contient (outre desfabtes odes, satires, contes, etc.) une épitre sur~DKc< appelée à faire sensation. On retrou-vera dans ~-ce~;or la satire des Pc! Crw~.
:):)):

La librairie Fisctibactier vient de mettM envente une seconde édition, revue, corrigéeaugmentée, d un ouvrage quiobtint, en 1873-'quand il parut pour la première fois. un vif!succèset contribua àpropager le goût des textes
exacts, des portraits authentiques, des repro-ductions par voie de iac-simité. jLes Grands ~oc<'es~Mpa;M,. notices !itt6-!raires, biograpluqueset bibliographique! cl)oixde morceaux, par Alphonse Pages, aveopo~traits authentiques autographe, fao-sumt~'des éditions originales, etc.. arment en mag~.aquo volume grand m-8". qui sera certainement1 undes livres détrennes les plus recherchés auprochain jour de l'an.

')<

Sous ce titre .Me~/te f~c7'AM/tnM,un romannouveau de l'auteur d'Expiation, signé du pseu-donyme énigmatique de Forsan, paraît cheïl'éditeur Calmann Lévy. On y retrouve cette
délicatesse de sentiments, cette distinction de
style, cette sobriété et cette vérité du récit
quon a tant remarquées dans la premièreœuvre de l'anonyme écrivain et le succès deJ)far</Me!e?%<c~<'s,sous forme de votume nesera pas inïërieur à celui qu'a obtenu la publi-cation de ce délicieux roman de la RecKe<
D~t-X-~fo~M.

<<

En même temps que la cinquième édition dal'Inceste d'Odysse Barot, les éditeurs Rouveyreet Blond mettent en vente aujourd'hui un noutveau roman du même.auteur Af~<MM J°n~
~e~<c, qui n'obtiendra pas moin~de succèsque'~ses œuvres précédentes.
Mt~aMe fres!en<e sera bientôt danstoutes les mains.
Jamais Odysse Barot n'avait déployé à ua

pareil degré et dans un récit plus émouvant lea
qualités d'observation, d'analyse et de stylo
qui l'ont placé depuis longtemps au premier
rang des romanciers français.

i~-<Mt<r~pOMMMe DE LAVAL.

PM'is.–Imp. Sch!I]er, M et lî, fMb. Montnxtftre.'



LE GAULOIS SUPPLÉMENT LÏTTÉRAIRE

&Rd~~Abonnements.

'f~~t~t~XJE
MM.-H. DE PENS.

'LôuEsTESTE.
H NE~RI DESHOUX.

€MR$!~M~~ES ~T ~e~TE~

]~M.CAPUS.
Ça. BUËT.
ALBERTDELPIT.
RosERTËTIENNE. r

~FOURCAUD.
JEANDENOVES.
Guv DE MAUPARSANT..
OcT.MIRBEAU.
HERVIEU.
ARMANDDEPONTMARTIN.
POPINOT.

'~r~ ~~F~L~J~I~~TT L:t~TrjÊ:;t=C..AX;t~;B2

C~ ~p~~M'~ ~O~MC~M~ ~OM~ «6o?tM~ ~<~~M~ ~M~Mm~~
MO))t)EME)tTSSPECt<iM;(tt)SUPPLEME))TUTTE)t<)))E.TMiSMO)S:2F)t.50;S))[MO)S.5F!t.;U))M.(OF)t.

~~ois met pour les premières représentations un certain nombre de places à la disposition de ses abonnés.Il l<~r sum, pour ~v<nrdroit a cette prime, de se faire inscrire au bureau du journal, au plus tard, la veille de la première représentation à laquelle ils Veulent assista
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K~CU~NE_DE_LATCÊTB
i.OT!ONHBORELVÉOÉTALE,SANSALCOOL
LA SHM ORBO~ÉE PAR LES ~DECNS
arrête immédiatemet )a ehnte <tea cheveux,
MeUea qu'en aoient les) causes; forti8e le cuir
chevelu eniÉvepeificuies etd6mangeaisons; pré-VMntmigraines, maux de tête. Repousse certaine.
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M" SAVIGNY, notaire à Sedan (Ardennes),
demande un principal clerc'appointements
3,000fr.

.M~.NASSE, notaira à ArgueiL (Seine-Info-
neupe), dejnande. do suite nn principal cterc
capable.

MeTOURTILLE, notaire à NouiUy-en-TheUe
(Oise), demande de saita un second cterc
capable.

M~ DEHERPE, notaire à Colombes (Seine),demande un 3° clerc sachant faire les actes
courants et inventaires; appointements 75 fr.
par mois, logement.

On demande un jeune homme de 17 à ans,
ëcriTant bien. S'adresser au Co7~i!eM;c ~Mro-
p~t, 38,rùe St-Georges.

On demande, place du Marche-St-Honoré,
18, un jeano homme, de préférence au courant
de la publicité et un petit clerc écrivant bien.

On demande de bons courtiers pour bière
d'Allemagne de première qualité. Conditions
exce)!entes.Fixe et remise ou &J<t commission.
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MEVELATTt~~ -MYSTERES
MM. SILENCE.

MM. PAULFERRIER.
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Les Bloc-Notes-Parisiens, une des innovations
du 6~o;M~ sont signés <(TfoMt-P~B'Ss. »

Sous ce pseudonyme se cachent des écrivains con-
nus et aimés du public parisien et des gens
du monde..
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LES GRANDES USINES

Par TURGAN
j

~M<0~ C<~MC~~O~ ~W~C~M~ ~~MM~MÏ~~ ~M~M~ /M?C <Ïf~r~Mr.

BH0MCMBTE8 TOUX
CATARHWE PUt-MONAtRE

E& tj«t a tMt B'-<s
POITMNAtMS

Ft M MEM&!S et FAIBLESSEde taPOtTMNB
Ot-ERISOtfiAPtnEPAnt.E~

Gouttes Livemennes
de T&OCBTTB-PERRET

à ta CrtOBote, Qoudron et Bamno de Tolu3 FK.Lt! Ft.ACOSDAXSTOUTBSPUAEHACŒS
Ctpet prtnoipal )65, me St-Antoine. Parit.

Inutile de se présenter si l'on n'a pas encore
travaillé pour l'article. Ecrire E. T. poste res-
tante, rue d'Enghien.

CttMse <t extemaion On demande un
bon employé intéressé pour vieux et honora-
ble cabinet d'affaires. Position de 4,000 fr.
Apport garanti. Office ~es .Bo~tM,23, rue des
Halles, 2 â5 heures.

Avec 10,000fr. Position de 400 fr. par mois
au minimun comme employéinterressé. Ecrire
T., poste restante, boulevard Beaumarchais.

Pour postes de confiance, régisseur, gardien,
gérant, dépositaire, contrôleur, surveillant,
caissier, inspecteurs, concierges, etc. S'ad. à
M. Le .B/Wt, 45, rue Notre-Uame-de-Lorette.

On demande de bons écrivains. S'ad.au~ae-teur ~Mco/Hmerce, 4, rue du Bouloi, au 2°, à
gauche dans la cour.

On demande comme gérant, l'homme et la

femme pour
gérer un établissement de mar-

chand de vins limonadier, il faut un caution-
nement de !,000 fr. S'ad. à M. Zeecs~e. rue du
Terrage,t3,de ]&8h.

ARTMCJLES BE ttE~RE

MINORA.
JEANDAVID.

FA~TABSNEa

CLAVAROCHE.
DUPUISETCOTONET.

PUBLIETOUSLESSAMEDIS

Rue Auber, 3, CALMANN LËVY, éditeur, Parie.

~0 ANNEES DE SUCCÈS~

BMT~ïir~BMYISAMiPARI/EMPLOIUU Ej'
C<ti~-C& c&mt Iiq[Mid~e g

DE H.BOREL g
adoucit donne beautô et fraictteur dissipe bou- Btons et rides souiago irritations causées par )e Hfro~d ou te vent tint disparaitro gerçures des Emams et des [evres. Ne poisse pas et ne tggraisse pas s emptoie avec toutes tes poudras.– H
KétHtUat parfit et i)um6t!int. g
PL.!OFf).;)t)A)tO'-POSTE.))FR.-)2.R.[.AFF)TTE.PA)))SS

OFFRES ET DEMANDESD'EMPLOI-
On demande des courtiers à !a commission,

pour le charbon de bois, visitant les épiciersou ayant clientèle bourgeoise. S'adresser de
6 à 7 heures, 13, rue de l'Echiquier.

Une personne seule, d'un certain âge, bonne
position de 6,000 fr. par an, demande une mé-
nagère de 30 à 50 ans, sachant faire un peu de
cuisine, pour vivre sur pied d'égatité. Convien-drait à une dame qui aurait un petit avoir.Ecrire poste restante, rue d'Enghien, X. C.

On demande des courtiers visitant régnhère-ment les restaurants, hôteis et épiciers. Ap-
pointements Bxes pour ceux ayant clientèle etfortes remises, article do consommation. S'ad.
de t à 3 heures, rue Marqiby, n" M (faubourg
SaintMartin).

On demande 2 employés sans connaissances
spéciales, 200 fr. par mois, 1garçon de recettes,225 fr. S'ad. à M. Fo~td, 15, rue du Roule.

Un producteur onre 300 fr. par mois Aper-sonne disposant de 2,000 fr. qu'on garantira
pour augmenter son exploitation en activité
(lapins dépouillés, gros), ressources exception-nelle et encaisser ses -ventes à la criée. M. -Ro-
6Mo<,de midi à 6 heures, t. rue Pierre-Lesoot.

DÉPARTEMEMTB

UN MOIS. a )h*.
TROISMOI~ m
Six MOIS. S'a
UNAN. ÇA

t
etAXETTTE t'ARMMI~TAHMS

MM. HENRICONSEIL. ] 1
LORIN.
L. DESMOULIN.

E€M~S–trWF<MMMATTK~S
KB~~K~ACB

MM. DOMINO.
MERMEIX.
Louis LAMBERT.
LAFARE.

SERPEILLE. ?
TREFEU.
LEBOURG.
SOURDES.

Kt~~JtE ItMMBjt~~MAB~MtQtUE ETT
MEA~AEaT'S

M. ROBERT-ETIENNE.

EM6ELURES~enlevées radicalement par le B~

BAUME SIBÉRIEN BH it«RE~, < t, tt~K t AFPtTnrE, <*AM8 ~)Fiaeon: 2 fr.– Mandat-poste: 2 fr. 60franco Mm

Y:7M,~r~sf!, on demande des représentantssérieux pour une ancienne et première maisondeBordeaux, pour visiter Paris et les environs,Sxeet remises. Ecrire à C., 5, rue Neuve-des-Boulets. Pans.

On demande dame pour [es écritures, 5 heures
par jour. Pressé. S'ad. a Mme Berge, 14, ruedo Paradis.

ttéfanee de eafé. On demande une
personne (préfèrab!ement un ménage), très aucourant de la partie, pour gérer un eafé-res-taurant. clientèle de voyageurs et commer-
çants. L établissement fait 300 fr. de recettes
par jour. Garantie exigée 15à 18,000fr. S'ad. àMM. Raeen~ et .B< 14, bouterard Mont-martre.

On demande des courtiers à l'Q~ce de publi-cité et de com~MM:'<wde ~:Mortmert'e ZoAMre9, rue de Fieurus, M. Mendel, de 9 h. à midi.

Employé pour écriture et courses est de-mandé de suite. Appointements, 150 û-. parmois. Travail 6 heures par jour. Garantie es-
pèces exigée 1.000 fr. déposés en banque. S'adde 8 à 5 heures à M. Pr~pos~,44, rue St-Paut

ÉTRAMeER ?

UN MOIS. L f ff.

TROIS MOM -t~
Six Mois. se

UN'AN.'< ?? 1

.MM. H.BBPÊNE.

P. DECOURCELLES.. Q'
MAURICEO.RDONNËAU.'

MÉ~RALGtES
~~tMES MENFErs~S, JtTJtfJB~JJMBa,JtMP~r JOjB ~~J~TS

~~AMjStNE-MA!;C1 L1 MtreOTE~ P1& L .18'5 fB. M FLACONDANSMCTB9PHASM~CV~'
B6p0t ptincipat ) 66. nM Sttint.Anto~ p~tt.

Empjoyé d'administration marié (26 ans), ex-sons-oMcier comptable, disposant de ses soi-rées, désire écritures à faire chez lui, comptabi-lité ou autre occupation. Ecrire V. W., 4~ rueMadame, à Pans.

Une demoiselle de bonne éducation et d'uneinstruction soignée, demande on emploi soitcomme caissière, soit comme vendeuse :meil-

~a~Par's.'boulevard Cfiahy, Paris.

Un homme de couleur, âgé de 26 ans, parlantanglais, allemand et français, écrivant bien
langtais et ayant déjà occupé divers emploisdans des hôtels en Allemagne, désire entrer anservie? dnne&mi[!e à Pa~s,.en pfOvinceoapour voyager. Bonnes réïërences. S-ad. à J~chel, rue de Rivoli, 342, &Paris

Jeune ménage, mari employé d'administra~tion, demande gérance dépôt articles de b.~Références de premier ordre. J~Mf-K-e ~t"restante place du Théâtre-Français.

M~t'y~M. Ag~.de 40 MS~ttiUearet~Jconcierge, demande une~MM !oge.

TmËATME BEAtJX-ARTPS
'SOtRËE jPAMan~M~

FOÛRCAUD.

"sp~RT'

M. ROBERTDELIZY. ,1~L

BOURSE
M. HENMPRIVAT. <

CAMMIÊT BK L'AMATE~M
M. BLOCHE.

<LË~LU~~ X~
mNT MDESCRŒMDEL'EXMmN

¡
D ËMCTMCm

tUSDACTION ET CONaULTÀTteNS

KW~ d* Michodi&M, e.

g AU CBAMD COMEBT, ?, tme V~ten~O

~CONFEGUONS POUR ~AMES

Sit~cXaIiMRedingotes fagon tail!eurde40 t!r., &85fr.
20.000 Visites drap garnies peluches de 60 '-îr., &30f.
yis.<te soie brochée garniesmaraboutde20~f. &MM.
Vêt€<nents pluie de voyage de 85 &SOfrat~cs.

~oais références. S'ad. ruei dessa, ~t8, pt~
Mtgar~ Montparnasse.

Un m) ~nage de }a proYinee sans èn&n~, h~bitant P: tris depuis un an, désire SepiMer- dansune mM !on bourgeoise comme garde de pco-

prïétês o a concierge. L'on peut tbarair t<~<t6sles r~e) ''cesde&~&bles. S'ad. A, boule~trd

Mémlmoatant,47
LonML., 33 ans ea r~a d& s aUe et d'hôte!,

partant plusieurs laMu d~Bit o se placer, re-ïeronces.

~june homnM, 18 Ms, tres-oohTenabIe.

a6sire/~ placer employé
( tans m teépioN-ie p)Mf~er .te. Ré~rences.

Un monsieur, marte, ? -~s, M courant d<
~'d.ChapeUerieet tissus <mgtï<s, dèsir& se placer
comme employé. Reiert ~nces. ·

"<
Une dame Teuvo,i40 a ~s, très Mén, (tM~

sant les soms du ménage, désire se placer da~'Mde coa~agnie. Réïëren~.t. Vad. àM. ~b&rnM~
raedeIaVen'erte.BB.

»


